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PRÉFACE 



Il est difiScile à Fauteur d'une pièce de théâtre de se replacer ^ 
à cinquante jours de distance^ dans la situation où il était le 
lendemain de la première représentation de son ouvrage ; mais 
il est maintenant d'autant plus difficile d'écrire la préface de 
Vautrin, que tout le monde a fait la sienne ; celle de l'auteur 
serait infailliblement inférieure à tant de pensées divergentes. 
Un coup de canon ne vaudra jamais un feu d'artifice. 

L'auteur expliquerait-il son œuvre? Mais elle ne pouvait 
avoir que M. Frédérick-Lemaitre pour commentateur. 

Se plaindrait-il de la défense qui arrête la représentation de 
son drame? Mais il ne connaîtrait donc ni son temps ni son 
pays. L'arbitraire est le péché mignon des gouvernements cons- 
titutionnels ; c'est leur infidélité à eux ; et d'ailleurs^ ne sait-il 
pas qu'il n'y a rien de plus cruel que les faibles? A ce gouver- 
nement-ci^ comme aux enfants^ il est permis de tout faire, ex- 
cepté le bien et une majorité. 

Irait-il prouver que Vautrin est un drame innocent autant 
qu'une pièce de Berquin ? Mais traiter la question de la mora- 
lité ou ae l'immoralité du théâtre, ne serait-ce pas se mettre au- 
dessous des Prudhomme qui en font ime question? 

S'en prendrait-il au journalisme? Mais il ne peut que le féli- 
citer d'avoir justifié par sa conduite^ en cette circonstance, tout 
ce qu'il en a dit ailleurs. 

Cependant^ au milieu de ce désastre que l'énergie du gou- 
vernement a causée mais que, dit-on, le fer d'un coiffeur aurait 
pu réparer, l'auteur a trouvé quelques compensations dans les 
preuves d'intérêt qui lui ont été données. Entre tous, M. Vic- 
tor Hugo s'est .nontré aussi serviable qu'il est grand poète ; et 
l'auteur est d'autant plus heureux de publier combien il fut 
obligeant, que les ennemis de M. Hugo ne se font pas faute de 
calomnier son caractère. 

Enfin, Vautrin a presque deux mois, et dans la serre pari- 
sienne, une nouveauté de deux mois prend deux siècles. La vé- 
ritable et meilleure préface de Vautrin sera donc le drame de 
Richard-cœur-d' Eponge (1), que l'administration permet de 
représenter, afin de ne pas laisser les rats occuper exclusive- 
ment les planches si fécondes du théâtre de la Porte-Saint* 
Martin. 

Paris, 1er jQai 1840. 



(1) Celte pièce Q*a été ni représeutée ui iinpriinôc. 



PERSONNAGES. 



JACQUES COLLIN, dit VAUTRIN. 

LE BUG DE MONTSOREL. 

LE MARQUIS ALBERT, son fils. 

RAOUL DE FRESGAS. 

CHARLES BLONDET, dit LE CHE- 
VALIER DE SAINT CHARLES. 

FRANÇOIS CADET, dit PHILOSO- 
PHE, cocher. 

FIL-DE-SOIE, cuisinier. 

BUTEUX, portier. 

PHILIPPE BOULARD, dit LAFOU- 
RAILLE. 

UN COMMISSAIRE. 



JOSEPH BONNET, valet de chambre 
de la duchesse de Montsorel. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL 

(LOUISE DE VAnOhEY). 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, sa 

tante. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

INÈS DE CHRISTOVAL, princesse 
d'ArJos. 

FÉLICITÉ, femme de chambre de la du- 
chesse de Montsorel. 

DOMESTIQUES, GENDARMES, AGENTS, OtC. 



La scène se passe à Paris, en 4810, après le second retour des Bourbons. 



VAUTRIN 



ACTE PREMIER 



Uo salon à rhOtel de Hontaorel. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, MADEMOISELLE DE YACDRET. 

LA DUCHESSE. 

Ah! voas m'avez attendue, combien vous êtes bonne! 

MADEMOISELLE DÉ YAODRiiT. 

Qu*avez-vous, Louise? Depuis douze ans que nous plearons 
ensemble, voici le premier moment où je vous vois joyeuse ; et 
pour qui vous connaît, il y a de quoi trembler. 

LA DUCHESSE. 

Il faut que cette joie s'épanche, et vous, qni avez épousé mes 
angoisses, pouvez seule comprendre le délire que me cause une 
lueur d'espérance. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Scriez-vous sur les traces de votre fils? 

LA DUCHESSE. 

Retrouvé ! 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Impossible! Et s'il n'existe plus, à quelle horrible torture vous 
êies-vous condamnée 7 
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LA DUCHESSE. 

Vn enfant mort a une tombe dans le cœur de sa mère ; mais 
Teufant qu*on nous a dérobé, il y existe, ma tante. 

MADEMOISELLE DE YAUDBEY. . 

Si Ton vous entendait? 

LA DUCHESSE. 

Eh ! que m'importe! Je commence une nouvelle vie, et me sens 
pleine de force pour résister à la tyrannie de M. de Montsorei. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Après vingt-deux années de larmes, sar quel événement peut 
se fonder cette espérance ? 

LA DUCHESSE. 

C'est plus qu'une espérance ! Après la réception du roi, je suis 
allée chez l'ambassadeur d'Espagne, qui devait nous présenier l'une 
à l'autre, madame de Ghristoval et moi : j'ai vu là un jeune homme 
qui me ressemble, qui a ma voix! Comprenez-vous? Si je suis 
rentrée si tard, c'est que j'étais clouée dans ce salon, je n' ai pu 
sortir que quand il est parti. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Et sur ce faible indice, vous vous exaltez ainsi ! 

LA DUCHESSE. 

Pour une mère, une révélation n'est-elle pas le plus grand des 
témoignages? A son aspect, il m'a passé comme une flamme de* 
vaut les yeux, ses regards ont ranimé ma vie, et je me suis sen- 
tie heureuse. Enfin, s'il n'était pas mon fils, ce serait une passion 
insensée! 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Vous vous serez perdue ! 

LA DUCHESSE. 

Oui, peut-être! On a dû nous observer : une force irrésistible 
m'entraînait ; je ne voyais que lui, je voulais qu'il me parlât, et il 
m'a parlé, et j'ai su son âge : il a vingt-trois ans, l'âge de Fernand ! 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Mais le duc était là? 

LA DUCHESSE. 

Ai-je pu songer à mon mari ? J'écoutais ce jeune homme, qui 
parlait à Inès. Je crois qu'ils s'aiment 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Inès, la prétendue de votre fils le marquis? Et pensez-vous que 
le duc n'ait pas été frappé de cet accueil fait à un rival de son fils 7 
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LA DUCUESFE. 

Voas avez raison, et j'aperçois mainteuant à quels dangers Fer- 
nand est exposé. Mais je ne veux pas vous retenir davantage, je 
vous parlerais de lui jusqu'au jour. Yons le verrez. Je lui ai dit de 
Tenir à l'heure où M. de Montsorel va chez le roi, et nous le ques- 
tionnerons sur son enfance. 

MADBMOISBLLB DE YAUDHBT. 

Vous ne pourrez dormir, calmez-vous, de grâce. Et d'abord 
renvoyons Félicité, qui n'est pas accoutumée à veiller, (sne sonne.) 

FÉLICITÉ^ entrant. 

M. le duc rentre avec M. le marquis. 

LA DUCHESSB. 

Je vous ai déjà dit. Félicité» de ne jamais m'instruire de ce qui 
se passe chez Monsieur. Allez. (PéUdtésort.j 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Je n'ose vous enlever une illusion qui vous donne tant de bon- 
heur ; mais quand je mesure la hauteur à laquelle vous vous éle- 
vez,, je crains une chute horrible : en tombant de trop haut, l'âme 
se brise aussi bien que le corps, et laissez-moi vous le dire, je 
tremble pour vous. 

LA DUCHESSE. 

Vous craignez mon désespoir, et moi, je crains ma joie. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET^ regardant la ducbesse soctlr. 

Si elle se trompe, elle peut devenir folle. 

LA DUCHESSE^ revenant. 

Ma tante, Fernand se nomme Raoul de Frescas. 



SCÈNE II. 

MADEMOISELLE DE VAUDRET, teole. 



' Elle ne voit pas qu'il faudrait un miracle pour qu'elle retrouvât 
son fils. Les mères croient toutes à des miracles. Veillons sur elle! 
Un regard, un mot la perdraient ; car si elle avait raison, si Dieu 
lui rendait son fils, elle marcherait vers une catastrophe plus af- 
freuse encore que la déception qu'elle s'est préparée. Peusera-t-elle 
à se contenir devant ses femmes?... 
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SCÈNE III. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, FÉLICITE. 
MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Déjà? 

FÉLICITÉ. 

Madame la dudiesse avait bien hâte de me renvoyer. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Ma nièce ue vous a pas donné d'ordres pour ce matin ? 

FÉLICITÉ. 

Non, Mademoiselle. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Il viendra pour moi, vers midi, un jeune homme nommé 
M. Raoul de Frescas : il demandera peut-être la duchesse; pré- 
venez-en Joseph, il le conduira chez moL (Eiie sort.) 

SCÈNE lY. 

FÉLICITÉ, seule. 

Un jeune homme pour eUe? Non, noa Je me disais bien que 
là retraite de Madame devait avoir un motif : elle est riche, elle 
est belle, le duc ne Taime pas ; voici la première fois qu'elle va 
dans le monde, un jeune homme vient le lendemain demander 
Madame, et Mademoiselle veut le recevoir ! On se cache de moi : 
ni confidences, ni profits. Si c'est là l'avenir des femmes de cham- 
bre sous ce gouvemement-d, ma foi, je ne vois pas ce que nous 

pourrons faire. (Une porte latérale s'ouvre, on volt deux hommes, la porte se i»* 

ferme aonitot ) A u reste, nous verroDS le jeune homme. (Eue sort.) 

SCÈNE V. 

JOSEPH, VAUTRIN. 

Vautrin parait avec un surtout couleur de tan, garni de Tournires. dessous noir; 
tt a la tenue d'un ministre diplomatique étranger en soiréo. 

JOSEPH. 

Maudite fille! n'ius étions perdus. 
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VAUTRIN. 

Tu étais perdu. Ab çà ! uiais tu Uens donc beaucoup à ne pas 
te reperdre» toi? Tu jouis doue de la paix du cœur ici ? 

JOSEPH. 

Ala foi, je trouve mon compte à être honuête. 

VAUTRIN. 

Et entends-tu bien l'honnêteté? 

JOSEPH. 

Mais, ça et mes gages, je suis content. 

VAUTRIN. 

Je te vois venir, mon gaillard. Tu prends |)eu et souvent, tu 
amasses, et tu auras encore rhoimêteté de prêter à la petite se- 
maine. Eb bien! tu ne saurais croire quel plaisir j'éprouve à*voir 
une de mes vieilles connaissances arriver à une position honorable. 
Tu le peux, tu n'as que des défauts, et c'est la moitié de la vertu. 
Moi, j'ai eu des vices, et je les regrette... comme ça passe ! El 
maintenant plus rien ! il ne me reste que les dangers et la lutte. 
Après tout, c'est la vie d'un Indiçn entouré d'ennemis, et je dé- 
fends mes cheveux. 

JOSEPH. 

Et les miens ? 

VAUTRIN. 

Les tiens?... Ah! c'est vrai. Quoi qu'il arrive ici, tu as la pa- 
role de Jacques CoUin de n'être jamais compromis ; mais tu m'o- 
béiras en tout ! 

JOSEPH. 

En tout?... cependant.. 

VAUTRIN. 

On connaît son Gode. S'il y a quelque méchante besogne, j'au- 
rai mes ikièles, mes vieux. Es-tu depuis longtemps ici ? 

JOSEPH. 

Madame la duchesse m'a pris pour valet de chambre en allant à 
Gand, et j'ai la conGance de ces dames. 

VAUTRIN. 

Ça me va ! J'ai besoin de quelques notes sur les Montsorel. Que 
sais-tu ? 

JOSEPH. 

Rien. 

VAUTRIN. 

La confiance des grands ne va jamais plus loin. Qu'as -tu dé- 
couvert? 
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30SBPH. 

Kien. 

VAUTRIN, à part. 

Il devient aussi par trop honnête homme. Peut-être croît-il ne 
rien savoir? Quand on cause pendant cinq minutes avec un 
homme, on en tire toujours quelque chose. (Haut.) Où sommes- 
nous ici? 

JOSEPH. 

Chez madame la duchesse, et voici ses appartements; ceux de 
M. le duc sont ici au-dessous ; la chambre de leur fils unique le 
marquis est au-dessus, et donne sur la cour. 

VAUTRIN. 

Je t'ai demandé les empreintes de toutes les serrures du cabi* 
net de M. le duc, où sont-elles ? 

JOSEPH, avec hésitation. 

Les voici 

VAUTRIN. 

Toutes les fois que je voudrai venir ici, tu trouveras une croix 
faite à la craie sur la porte du jardin ; tu iras l'examiner tous les 
soirs. On est vertueux ici, les gonds de cette porte sont bien rouilles ; 
mais Louis XVIII ne peut pas être Louis XV ! Adieu, mon gar- 
çon ; je viendrai la nuit prochaine, (a part.) Il faut aller rejoindre 
mes gens à Thôtel de Christoval. 

JOSEPH, à part. 

Depuis que ce diable d*homme m'a retrouvé, je suis dans des 
transes... 

VAUTRIN, revenant. 

Le duc ne vit donc pas avec sa femme? 

JOSEPH. 

Brouillés depuis vingt ans. 

VAUTRIN. 

Et pourquoi? 

JOSEPH. 

Leur fils lui-même ne le sait pas. 

VAUTRIN. 

£t ton prédécesseur, pourquoi fut-il renvoyé? 

JOSEPH. 

Je ne sais, je ne l'ai pas connu. Us n'ont monté leur maison que 
depuis le second retour du roi. 

VAUTRIN. 

Voici les avantages de la société nouvelle : il n'y a plus de liens 
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entre les maîtres et les domestiques : plus d'attachemeut, par con- 
séquent, plus de trahisons possibles. (\ Joseph.) Se dit-on des mots 
piquants à table? 

JOSEPH. 

Jamais rien devant les gens. 

VAUTRlfr. 

Que pensez-vous d'eux, à Toffice, entre vous? 

JOSEPH. 

La duchesse est une sainte. 

VAUTRIN. 

Pauvre femme! et le duc? 

JOSEPH. 

Un égoïste. 

VABTIIIN. 

Oui, un homme d'État (a part.) Il doit avoir des secrets, nous 
verrons dans son jeu.' Tout grand seigneur a de petites passions 
par lesquelles on le mène; et si je le tiens une fois, il faudra bien 
que son fils.... (Ajosepb.) Que dit-on du mariage du marquis de 
Monsorel avec Inès de Christoval ? 

JOSEPH. 

Pas un mot La duchesse semble 8*y intéresser fort peu. 

VAUTRIN. 

Elle n'a qu'un fils! Ceci n'est pas naturel. 

JOSEPH. 

Entre nous, je crois qu'elle n'aime pas son fils. 

VAUTRIN. 

Il a fallu t'arracher cette parole du gosier comme on tire le bou- 
chon d'une bouteille de vin de Bordeaux ! Il y a donc un secret 
dans cette maison? Une mère, une duchesse de Montsorel qui 
n'aime pas son fils, un fils unique ! Quel est son confesseur. 

JOSEPH. 

Elle fait toutes ses dévotions en secret 

VAUTRIN. 

Bien ! je saurai tout : les secrets sont comme les jeunes filles, 
plus on les garde, mieux on les trouve. Je mettrai deux de mes 
drôles de planton à Saint-Thomas d'Aquin : ils ne feront pas leur 
salut, mais... ils feront autre chose. Adieu, 
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SCÈNE VI. 

JOSEPH, seQl. 

Voilà un vieil ami, c*est bien ce qu'il y a de pis au monde.... 
il me fera perdre ma place. Âh ! si je Q*ayais pas peur d*être em- 
poisonné comme un chien par Jacques Gollin, qui le ferait, je di- 
rais tout au duc; mais, dans ce bas monde, chacun son écot ! je ne 
veux payer pour personne. Que le duc s'arrange avec Jacques, je 
vais me coucher. Du bruit? la duchesse se lève. Que veut-elle?.. 
Tâchons d'écouter. 

SCÈNE VIL 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, seule. 

OÙ cacher l'acte de naissance de mou fils?... (Eiieiit.) «Valence... 
juillet 1793... » Ville de malheur pour moi ! Fernand est bien né, 
sept mois après mon mariage, par une de ces fatalités qui justifient 
d'infâmes accusations! Je vais prier ma tante de garder cet acte 
sur elle jusqu'à ce que je le dépose en lieu de sûreté. Chez moi, 
le duc ferait tout fouiller en mon absence, il dispose de la police à 
son gré. On n'a rien à refuser à un homme en faveur. Si Joseph 
me voyait à cette heure allant chez mademoiselle de Vaudrey, tout 
l'hôtel en causerait. Ah! seule au monde, seule contre tous, tou- 
jours prisonnière chez moi ! 

SCÈNE VIII. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

LA DUCHESSE. 

Il ne vous est doric pas plus possible qu'à moi de dormir? 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Louise! mou enfant, si je reviens, c'est pour dissiper un rêve 
dont le réveil sera funeste. Je regarde comme un devoir de vous 
arracher à des pensées folles. Plus j'ai réfléchie ce que vous m'avez 
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dit, plus vous avez excité ma compassion. Je dois vous dire une 
cruelle vérité : le duc a certainement jeté Fernand dans une situa- 
tion si précaire, qu'il lui est impossible de se retrouver dans le 
monde où vous êtes. Le jeune homme que vous avez vun*est point 
votre Qls. 

LA DUCHESSB. 

Ah! vous ne connaissez pas Fernand! Moi, je le connais : en 
quelque lieu qu'il soit, sa vie agite ma vie. Je Tai vu mille fois... 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

En rêve! 

LA DUCHBSSB. 

Fernand a dans les veines le sang des Monsorel et des Vaudrey. 
fa place qu'il aurait tenue de sa naissance, il a su la conquérir; 
partout où il se trouve, on lui cède. S'il a commencé par être 
soldat, il est aujourd'hui colonel. Mon fils est fier, il est beau, on 
l'aîme ! Je suis sûre, moi, qu'il est aimé. Ne me dites pas non, ma 
tante» Fernand existe; autrement, le duc aurait manqué à sa foi de 
gentilhomme, et il met à un trop haut prix les vertus de sa race 
pour les démentir. 

MADEMOISELLE DE VAUDRBT. 

L'honneur et hi vengeance du mari ne lui étaient-ils pas plus 
chers que la loyauté du gentilhomme? 

LA DUGHESSB. 

Ah! vous me glacez. 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Louise, VOUS le savez, l'orgueil de leur race est héréditaire chez 
les Monlsorel, comme l'esprit chez les Mortemart. 

LA DUCHESSE. 

Je ne le sais que trop! Le doute sur la légitimité de son enfant 
l'a rendu fou. 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Non. Le duc a le cœur ardent et la tête froide : en ce qui touche 
les seniiments par lesquels ils vivent, les hommes de cette tœmpe 
vont vite dans l'exécution de ce qu'ils ont conçu. 

LA DUCHESSE. 

Mais, ma tante, vous savez pourtant à quel prix il m'a vendu la 
vie de Fernand? Ne Tai-je pas assez chèrement payée pour n'avoir 
aucune crainte sur ses jours? Persister à soutenir que je n'étais 
pas coupable, c'était le vouer à une mort certaine : j'ai livré mon 
honneur pour sauver mon fils. Toutes les mères en eussent fait 
autant! Vous gardiez ici mes biens, j'étais seule en pays étranger 
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en proie à la faiblesse» à la fièvre, sans conseils, j*ai perdu la tête ; 
car, depuis, je ine suis dit qu'il n'aurait pas exécuté ses menaces. 
En faisant un pareil sacrifice, je savais que Femand serait pauvre 
et abandonné, sans nom, dans un pays inconnu ; mais je savais 
aussi qu*il vivrait, et qu'un jour je le retrouverais, dussé-je pour 
cela remuer le monde entier ! J'étais si joyeuse en rentrant, que 
j'ai oublié de vous donner l'acte de naissance de Fernand, que 
l'ambassadrice d'Espagne m'a enfin obtenu : portez-le sur vous 
jusqu'à ce qu'il soit entre les mains de notre directeur. 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Le duc doit savoir déjà les démarches que vous avez faites, et 
malheur à votre fils! Depuis son retour il s'est mis à travailler, il 
travaille encore. 

LA DUCHESSE. 

Si je Siecoue l'opprobre dont il a essayé de me couvrir, si je re- 
nonce à pleurer dans le silence, ne croyez pas que rien puisse me 
faire plier. Je ne suis plus en Espagne ni en. Angleterre, livrée à 
un diplomate rusé comme un tigre, qui, pendant toute l'émigra- 
tion, a guetté mes regards, mes gestes, mes paroles et mon silence, 
qui lisait ma pensée jusque dans les derniers replis de mon cœur; 
qui m'entourait de son invisible espionnage comme d'un réseau de 
fer ; qui avait fait de chacun de mes domestiques un geôlier incor- 
ruptible, et qui me tenait prisonnière dans la plus horrible de tou- 
tes les prisçns, une maison ouverte! Je suis en France, je vous ai 
retrouvée, j'ai ma charge à la cour, j'y puis parler : je saurai ce 
qu'est devenu le vicomte de Langeac, je prouverai que, depuis le 
10 août, il ne nous a pas été possible de nous voir, je dirai au roi 
le crime commis par un père sur Théritier de deux grandes mai- 
sons. Je suis femme, je suis duchesse de Montsorel, je suis mère! 
nous sommes riches, nous avons un vertueux prêtre pour conseil 
et le bon droit pour nous, et si j'ai demandé l'acte de naissance de 
mon fils... 

SCÈNE IX. 

LIS MÊMES, LE DUC. 

n est entré pendant que la duchesse prononçait les dernières paroles 

LE DUC. 

C'est pour me le remettre, IMadamc. 
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LA DUCHBSSE. 

Deptais quand, Monsieur, entrez-vous chez moi sans fous faire 
annoooer et sans ma permission ? 

LS DUC. 

Depuis que vous manquez à nos conventions, Madame; vous 
aviez juré de ne faire aucune démarche pour retrouver ce..... 
votre fy^.... A cette condition seulement j'ai promis de le laisser 
vivre. 

LÀ DUCHESSE. 

Et n'y a-t*ii pas plus d'honneur à trahir un pareil serment qu'à 
tenir tous les autres? 

LE DUC 

Nous sommes dès lors déliés tous deux de nos engagements. 

LA DUCHESSE. 

Avez-vous respecté les vôtres jusqu'à ce jour ? 

LE DUC 

Oui, Madame. 

LA DUCHESSE. 

Vous l'entendez, ma tante, et vous témoignerez de ceci. 

Mademoiselle de taudret 
Mais, Monsieur, n'avez-vous jamais pensé que Louise est inno* 
cente? 

LE DUC 

Mademoiselle de Yaudrey, vous devez le croire, vous ! Et que 
ne donnerai-je pas pour avoir cette opinion? Madame a eu vingt 
ans pour me prouver son innocence. 

la duchesse. 

Depuis vingt ans, vous frappez sur mon cœur, sans pitié, sans 
relâche. Vous n'étiez pas un juge, vous êtes un bourreau. 

LE DUC 

Madame, si vous ne me remettez cet acte, votre Femand aura 
tout à craindre. A peine rentrée en France, vous vous êtes procuré 
cette pièce, vous voulez vous en faire une arme contre moi. Vous 
voulez donner à votre fils un nom et une fortune qui ne lui appar- 
tiennent pas ; vous voulez le faire entrer dans une famille où la 
race a été conservée pure jusqu'à moi par des femmes sans tache, 
une famille qui ne compte pas une mésalliance... 

LA DUCHESSE. 

Et que votre fils Albert continuera dignement. 

LE DUC 

Imprudente ! vous excitez de terribles souvenirs. Et ce dernier 
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mot me dit assez que vous oe recalerez pas devant un scandale qui 
nous couvrira tous de honte. Irons-nous dérouler devant les tri- 
bunaux un passé qui ne me laisse pas sans reproche, mais où vous 

êtes infâme? (U se tourne vers mademoL^wIle de Vaadrey.) Elle ne VOUS a sanS 

doute pas tout dit, matante? Elle aimait le vicomte de Langeac, je 
le savais, je respectais cet amour, j'étais si jeune! Le vicomte vint 
à moi : sans espoir de fortune, le dernier des enfants de sa maison, 
il prétendit renoncer à Louise de Vaudrey pour elle-même. Con- 
fiant dans leur mutuelle noblesse, je Taccepte pure de ses mains. 
Ah ! j'aurais donné ma vie pour lui, je Fai pmuvé. Le misérable 
fait, an 10 août, des prodiges de valeur qui le signalent à la rage 
du peuple; je le confie à l'un de mes gens; il est découvert, misa 
; FAbbaye. Quand je le sais là, tout l'or destiné à notre fuite, je le 
donne à ce Bonlard, que je décide à se mêler aux septeiubriseurs 
pour arracher le vicomte à la mort, je le sauve ! (a madame de Montsorei ) 
Et il a bien payé sa dette, n'est ce pas madame? Jeune, ivre 
d'amour, violent, je n'ai pas écrasé cet enfant! Vous. me récom- 
pensez aujourd'hui de ma pitié comme ^otre amant m'a récom- 
pensé de ma confiance. Eh bien ! voici les choses au point où elles 
en étaient, il y a vingt ans — moins la pitié. Et je vous dirai 
comme autrefois : Oubliez votre fils, il vivra. 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Et ses souffrances pendant vingt ans, ne les comptez-vous pour 
rien? 

r LE DUC. 

La grandeur du repentir accuse la grandeur de la faute. 

LA DUCHESSE. 

Ah! si vous prenez mes douleurs pour des remords, je voiis 
crierai pour la seconde fois : je suis innocente ! Non, Monsieur, 
Langeac n'a pas trahi votre confiance; il n'allait pas mourir seule 
ment pour sou roi, et depuis le jour fatal où il me fit ses adieux en 
renonçant à moi, je ne l'ai jamais revu. 

LE DUC 

Vous avez acheté la vie de votre fils en me disant le contraire. 

LA DUCHESSE. 

Un marché conseillé par la terreur peut-il compter pour un aveu Ir 

LE DUC 

Me donnez-vous cet acte de naissance? 

LA DUCBESSE. 

;c ne l'ai pins. 
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LE DUC. 

Je ne réponds plus de votre fils, Madame. 

LÀ DUCHBSSS. 

Avez- vous bien pesé cette menace? 
Voas devez me coonaitre. 

LA DUCHESSE. 

Mais vous ne me connaissez pas, vous! Vous ne répondez plus 
de mon fils? eh bien! prenez garde au vôtre. Albert me répond 
des jonrs de Fernand. Si vous surveillez mes démarches, je ferai 
surveiller les vôtres ; si vous avez la police du royaume, moi^ j'aurai 
mon adresse et le secours de Dieu ! Si vous portez nn coup à Fer- 
nand, craignez pour Albert Blessure pour blessure ! Allez I 

LE DUC. 

Vous êtes chez vous. Madame, je me suis oublié. Daignez m*ex- 
cuser, j'ai tort 

LA DUCHESSE. 

Vous êtes plus gentilhomme que votre fils; quand il s'emporte, 
il ne s'excuse pas, lui! 

LE DUC> à part. 

Sa résignation jusqu'à ce jour était-elle de la ruse ? Attendait* 
on le moment actuel? Oh! les femmes conseillées par les bigots 
font des chemins sous terre comme le feu des volcans ; on ne s'en 
aperçoit que quand il éclate. Elle a mon secret, je ne tiens plus 
son enfant, je puis être vaincu. oison.} 

SCË^£ X. 

LIS HÉiit, excepté LE DUC. 
MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Louise, VOUS aimez l'enfant que vous n'avez jamais vu, vous 
haïssez celui qui est sous vos yeux. Ah ! vous me direz vos rai- 
sons de haine contre Albert, à moins que vous ne teni(;z plusi à 
mon estime ni à ma tendresse. 

LA DUCHESSE. 

Pas un mot de plus à ce sujet 

MADEMOISELLE DE VAUDRET. 

Le calme de votre mari, quand vous manifestez votre aversion 
pour votre fils, est étrange* 

TH. 2 
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IsK DUCHESSE. 

Il y est habitué. 

MADBHOISELLB DB TÂUDRET. 

Vous ne pouvez être mauvaise mère ? 

LÀ DUCHESSE. 

Mauvaise mère ? Non. (EUe réfléchit.) Je ne puis me résoudre à per- 
dre votre affection. (EUe rature à eue.) Albert n*est pas mon fils. 

MADEMOISELLE DE YAUDRËT. 

Dn étranger a usurpé la place, le nom, le titre, les biens du 
véritable enfant? 

LÀ DUCHESSE. 

Étranger, non. C'est son ûls. Après la fatale nuit où Fernand 
me fut enlevé; il y eut entre le duc et moi une séparation éter*- 
nelle. La femme était aussi cruellement outragée que la mère. 
Mais il me vendit encore ma tranquillité. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Je n*ose comprendre. 

LA DUCHESSE. 

Je me suis prêtée à donner comme de moi cet Albert, Tenfant 
d'une courtisane espagnole. Le duc voulait un héritier. A travers 
les secousses que la révolution française causait à l'Espagne, cette 
supercherie n'a jamais été soupçonnée. Et vous ne voulez pas que 
tout mon sang bouillonne à la vue du fils de l'étrangère qui occupe 
la place de l'enfant légitime ! 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Voilà que j'embrasse vos espérances. Ah î je voudrais que vous 
eussiez raison, et que ce jeune homme fût votre fils. Eh bien ! 
qu'avez vous ? 

LA DUCHES^. 

Mais il est perdu, je l'ai signalé à son père, qui va le... Oh! 
mais, que faisons-nous donc là ? Je veux savoir où il demeure 
aller lui dire de ne pas venir demain matin ici. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Sortir à cette heure, Louise, êtes-vous folle? 

LA DUCHESSE. 

Venez ! car il faut le sauver à tout prix. 

MADEMOISELLE DE YAUDRET. 

Qu'allez- VOUS faire? 

LA DUCHESSE. 

Aucune de nous deux ne pourra sortir demain sans être obser- 
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vée. AHons devancer le duc en achetant avant lui ina femme de 
chambre. 

MADEMOISELLE DE TAUORKT. 

Kb ! Louise! allez- tous employer de tels moyens? 

LA DUCHESSE. 

Si Raoul est Tentant désavoué par son père, l'enfant que je 
pleure depuis vingt-deux ans, on verra ce que peut une femme, 
ane mère injustement accusée. 



ACTE DEUXIÈME 



&6me décoration aue dans l'acte précédent. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSËPfl, LE DUC. 
Joseph acbeve de faire le salon. 

JOSEPH, k part. 

Goacbé si tard, levé si matin, et d^à chez iMadarae : il y a 
quelque chose. Ce diable de Jacques aurait-il raison? 

LB DUC. 

Joseph, je ne suis visible que pour une seule personne ; si elle 
se présente, vous l'introduirez ici. (l'est un M. de Saint-Charles. 
Sachez si Madame peut me recevoir. (Joseph sort.) Ce réveil d'une 
maternité que je croyais éteinte m'a surpris sans défense. Il faut 
que cette lutte encore secrète soit promptement étouffée. La ré- 
signation de Louise rendait notre vie supportable ; mais elle est 
odieuse avec de pareils débats. En pays étranger, je pouvais domi- 
ner ma femme, ici nui seule force est dans l'adresse et dans le 
concours du pouvoir. J'irai tout dire au roi, je soumettrai ma 
conduite à son jugement, et madame de Montsorel sera forcée de 
lui obéir. J'attendrai cependant encore. L'agent qu'on va m'en- 
voyer pourra, s'il est habile, découvrir en peu de temps les raisons 
de cette révolte : je saurai si madame de Montsorel est seulement 
la dupe d'une ressemblance, ou si elle a revu son fils après me 
l'avoir soustrait et s'être jouée de moi depuis douze ans. Je me 
suis emporté cette nuit Si je reste tranquille, elle sera sans dé- 
fiance et livrera ses secrets- 
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JOSEPH, rentrant. 

Madame la duchesse n*a )>as encore sonné. 

LB DUC. 

C'est bien. 

SCÈNE' II. 



JOSEPH, LE DUC, FÉLICITÉ. 

Le duc examine par contenance ce qu'il y a sur la table et Iruuve une lettre 

dans un livre. 



LE DUC. 

« A mademoiselle Inès de Christoval. » ai ae lève.) Pourquoi ma 
femme a-t elle caché une lettre si peu importante? Elle est sans 
doute écrite depuis notre querelle. Y serait-il question de ce Raoul? 
Cette lettre ne doit pas aller à l'hôtel de Christoval. 

FÉLICITÉ, cherchant la lettre dans le livre. 

OÙ donc est la lettre de Madame? Taurait-elle oubliée? 

LE DUC. 

Ne cherchez -voas pas une lettre? 

FÉLICITÉ* 

Ah! — Oui, monsieur le duc. 

LE DUC 

N'est-ce pas celle-ci? 

FÉLICITÉ. 

Précisément. 

LB DUC 

Il est étonnant que vous sortiez au moment où Madame doit 
a?oir besoin de vous ; elle va se lever. 

FÉLicrrÉ. , 

Madame la duchesse a Thérèse ; et, d'ailleurs, je sors par son 
ordre. 

LE DUC. 

Oh! c'est bien, vous n*avez pas de comptes à me rendre. 
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SCENE III. 

LE DUC, JOSEPH, SAINT-CHARLES, FÉLICITÉ, 
locepb et Saint-Charles arrivent par la porte du fond en s'étudlant attentivement 

iOSEBBf à part. 

Le regard de cet homme est bien malsain ponr moL (An duc 
M. le chevalier de Saint-Charles. 

(Le duc Tait signe que Saint-Charles peut approcher et l'examine.) 
SAINT-CHARLES, lui remet une lettre. A part. 

A-t-il eu connaissance de mes antécédents, ou vent-il seulement 
se servir de Saint-Charles? 

Il DUC. 

Mon cher... 

SAIITT-CHARLBS, à put. 

Je ne suis que Saint-€haries. 

LE DUC. 

On vous recommande à moi comme un honmie dont l'habileté, 
sur un tiiéâtre plus élevé, devrait s'appeler du génie. 

SAINT-CHARLES. 

Que monsieur le duc daigne m*offrir une occasion, et je ne dé- 
mentirai pas ce qu'une telle parole a de flatteur pour moi. 

LB DUC 

A rinstant même. 

SAINT CHARLES. 

Que m'ordonnez-vous? 

LE DUC 

Vous voyea cette fille, elle va sortir, je ne veui pas l'en empê- 
cher ; elle ne doit pourtant pas franchir la porte de mon hôtel 
jusqu'à nouvel ordre. (Appelant.) Félicité I 

FÉLICITÉ. . 
Monsieur le duc (Le duc lol remet la lettre, elle sort.) 

SAINT-CHARLES, à Joseph. 

Je te connais, je sais tout : que cette fille reçte à l'hôtet avec la 
lettre, je ne te connaîtrai plus, je ne saurai rien, et te laisse dans 
cette maison si tu t'y comportes bien. 

JOSEPH, à part. 

L'un d'un côté, Jacques GoUin de l'autre, tâchons de les servir 

tous deux honnêtement (Josepli sort, courant aprês FéUdtô.) 
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• SCÈNE IV. 

LE DJJC, SAINT-CHÂRLES. 
SAIirr-CHARLES. 

C'est fait, moosîear le duc Désirez-?ou8 savoir ce que contient 
[a lettre ? 

LE DUC. 

Mais, mon cher, vous exercez une puissance terrible et mira- 
culease. 

SAmr-CHARLES. 

Vous nous remettez un pouvoir absolu, nous en usons avec 
adresse. 

LE DUC. 

Et si vous en abusez? 

SAINT -CHARLES. 

Impossible : on nous briserait 

LE DUC. 

Comment des hommes doués de facultés si précieuses les exer- 
cent-ils dans une pareille sphère? 

SAINT'-CHARLES. 

Tout s'oppose à ce que nous en sortions : nous protégeons nos 
protecteurs, on nous avoue trop de secrets honorables, et l'on nous 
en cache trop de honteux pour qu'on nous aime ; nous rendons de 
tels services, qu'on ne peut s'acquitter qu'en nous méprisant. On 
veut d'abord que pour nous les choses ne soient que des mots : 
ainsi la délicatesse est une niaiserie, l'honneur une convention^ la 
traîtrise diplomatie! Nous sommes des gens de confiance; et ce- 
pendant l'on nous donne beaucoup à deviner. Penser et agir, dé- 
chiflrer le passé dans le présent, ordonner l'avenir dans les plus 
petites choses, comme je viens de le faire, voilà notre programme, 
il épouvanterait un homme de talent. Le but une fois atteint, les 
mots redeviennent des choses, monsieur le duc, et l'on commence 
à soupçonner que nous pourrions bien être infâmes. 

LE DUC 

Tout ceci, mon cher, peut ne pas manquer de justesse ; mais 
vous n'espérez pas, je crois, faire changer l'opinion du monde, ni 
la mienne? 
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SAINT-CHARLES. 

Je serais un grand sot, monsieur le duc. Ce n'est^as l'opinion 
d'autrui, c'est ma position que je voudrais faire changer. 

LE DUC. 

£t, selon vons, la chose serait très-facile? 

SAINT-CHARLES. 

Pourquoi pas, Monseigneur? Au lieu de surprendre des secreth 
de famille, qu'on me fasse espionner des cabinets; au lieu de sur- 
veiller des gens flétris, qu'on me livre les plus rusés diplomates; 
au lieu de servir de mesquines passions, laissez-moi servir le gou- 
vernement : je serais heureux alors de cette part obscure dans une 
œuvre éclatante... Et quel serviteur dévoué vous auriez, monsieur 
le duc! 

LB DUC 

Je suis vraiment désespéré, mon cher, d'employer de si grands 
talents dans un cercle si étroit, mais je saurai vous y juger, et plus 
tard nous verrons. 

SAINT-CHARLBS^ à part. 

Ah I nous verrons? — C'est tout vu. 

LB DUC. 

Je veux marier mon fils... 

SAINT-CHARLES. 

A mademoiselle Inès de Ghristoval, princesse d'Arjos, beau ma- 
riage ! Le père a fait la faute de servir Joseph Buonaparté, il est 
banni par le roi Ferdinand, serait-il pour quelque chose dans la 
révolution du Mexique ? 

LB DUC. 

Madame de Ghristoval et sa fille reçoivent un aventurier qui a 
nom... 

8AINT-CHABUSS. 

Raoul de Frescaa. 

LB DUC* 

Je n'ai donc rien à vous apprendre? 

SAINT-CHARLES. 

Si monsieur le duc le désire, je ne saurai rien. 

LE DUC. 

Parlez, au contraire, afin que je sache quels sont les secrets que 
vous nous permettez d'avoir. 

SiLINT-CHARLES. 

Convenons d'une chose^ monsieur le duc : quand ma franchise 
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voDs déplaira, appelez-moi chevalier, je rentrerai dans i'hnmblo 
rôle d'observateur payé. 

LB DUC 

Gontinaez, idod cher. (Apart.) Ces gens-là sont bien amusants I 

SAINT-CHARLES. 

M. de Frescas ne sera un aventurier que le jour où il ne pourra 
plus mener le train d*un homme qui a cent mille livres de rente. 

LE DUC. 

Quel qu'il soit, il faut que vous perciez le mystère dont il s'en- 
veloppe. 

SAINT-CHARLBS. 

Ce que demande monsieur le duc est chose difficile. Nous som- 
mes obligés à beaucoup de circonspection avec les étrangers, ils 
sont les maîtres; ils nous ont bouleversé notre Paris. 

LB DUC. 

Ah ! quelle plaie I 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur le duc serait de l'opposition? 

LE DUC 

J'aurais voulu ramener le roi sans son cortège, voOè tout 

SAlNT-CHARLBS. 

Le roi n*est parti, monsieur le duc, que parce qu'on a désor- 
ganisé la magnifique police asiatique créée par Buonaparté! On 
veut la faire aujourd'hui avec des gens comme il faut, c'est à don- 
ner sa démission. Entravés par la police militaire de l'invasion, 
nous n'osons arrêter personne, dans la crainte de mettre la main 
sur quelque prince en bonne fortune ou sur quelque margrave qui 
a trop dîné. Mais pour vous, monsieur le duc, on fera l'impos- 
sible. Ce jeune homme a-t-il des vices? Joue-t-il? 

LB DUC. 

Oui, dans le monde. 

SAINT-CHABLBS. 

Loyalement? 

LB DUC 

Monsieur le chevalier... 

SAINT-CHARLES. 

de jeune homme doit être bien riche. 

LB DUC. 

Prenez vous-même vos informations 
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SAT!rr-€IURLES. 

PardoD, moDsieiir lednc; mais, sans les passions, nous ne pour- 
rions pas saToir grand*cho9e. Monsieur le doc serait-fl assez bon 
pour me dire a ce jeone hoomie aime sincèremeat mademoisele 
de ChrisloTal? 

lE DUC. 

Une princesse! mie héritière ! Yoos mlnqmétes, mon cher. 

SACrr-CHARUS. 

Monsiearledoc nemVt-il pas dit que c'était un jeune homme ? 
D'ailleurs, 1 amonr feint est plus parfait qae l'amonr TéritaUe : 
Yoilà pourqnoi tant de femmes s'y trompent! Il a dû rompre alors 
avec quelques maitresses, et délier le cœur, c'est déchaîner k 
langue. 

LE DUC. 

Prenez garde! Totre mission n'est pas ordinaire, n'ymâez point 
de fenmies : une indiscrétion vous aliénerait ma bienveillance, cai 
tout ce qui regarde M. de Frescas doit mourir entre vous et moi. 
Le secret que je vous demande est absolu, il oom|M^id ceux qut 
TOUS employez et ceux qui vous emploient Enfin, vous série? 
perdu, si madame de Montsorel pouvait soupçonner une seule de 
vos démarches. 

SAINT-CHARLES. 

Madame de Montsorel s'intéresse donc à ce jeune honmie? Doi<- 
je la surveiller, car cette fille est sa femme de chambre. 

LE DUC. 

Monsieur le chevalier de Saint-Charles, l'ordonner est indigne de 
moi, le demander est bien peu digne de vous. 

SAINT-CHARLES. 

Monsi(;ur le duc, nous nous comprenons parfaitement Quel est 
maintenant l'objet principal de mes recherches? 

LE DUC. 

Sachez n Raoul de Frescas est le vrai nom de ce jeune homme; 
sachez le lieu de sa naissance, fouillez toute sa vie, et tenez tout 
ceci pourun secret d'État 

SAINT-CHARLES. 

Je ne vous demande que jusqu'à demain, Monseigneur. 

LE DUC 

C'est peu de temps. 

SAINT-CHARLES. 

Non, monsieur le duc, c'est beaucoup d'argent 
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LB DUC. 

Ne croyez pas que je désire savoir des choses mauvaises; votre 
habitude, à vous autres, est de servir les passions au lieu de les 
éclairer, vous aimez mieux inventer que de n'avoir rien à dire. Je 
serais enchanté d'apprendre que ce jeune homme a une famille... 

(Le marquis entre, y oit son p^'re occupé et ftit une démonstratton pour sortir; 
le duc l'Invite à rester.) 
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LIS MÊMES, LE MARQUIS. 

LR DUC^ continuant. 

Si M. de Frescas est gentilhomme, si la princesse d'Aijos le pré- 
fère décidément à mon ûls, le marquis se retirera. 

LE MARQUIS. 

Mais j'aime Inès, mon père. 

LÇ DUC, è Saint-Clufriee. 

Âdleu» mon cher. 

Sânrr-CHARLES, & part. 

U ne s'inléreresse pas au mariage de son Gis, il ne peut plus 
être jaloux de sa femme ; il y a quelque chose de bien grave : ou 
je suis perdu, ou ma fortune est refaite. (u sort.) 

SCÈNE VI. 

LE DUC, LE MARQUIS. 
LB DUC. 

Epouser une femme qui ne nous aime pasestune faute, Albert, 
que, moi vivant, vous ne commettrez jamais. 

LE MARQUIS. 

Mais rien ne dit encore, mon père, qu'Inès repousse mes vœux ; 
et d'ailleurs, une fois qu'elle sera ma femme, m'en faire aimer est 
mon affaire, et, sans U-op de vanité, je puis croire que je réussirai 

LB DUC 

Laissez-moi vous dire, mon fils, que ces opinions de mousque- 
taire sont ici tout h fait dé^ilacées. 



28 VAUTBIH. 

LE MARQUIS. 

En toute autre chose, mon père, yùs paroles seraient des arrêls 
pour moi, mais chaque époque a son art d*aimer... Je vous en 
conjure, hâtez mon mariage. Inès est volontaire comme une fille 
unique, et la complaisance avec laquelle elle accueille Tamour d*un 
aventurier doit vous inquiéter. En vérité, vous êtes ce matin d*une 
froideur inconcevable. Mettez à part mon amour pour Inès, 
puis-je rencontrer mieux? Je serai, comme vous l'êtes, grand 
d'Espagne, ,et de plus je serai prince. En seriez-vous donc fâché, 
mon père ? 

LK DUC, & part. 

Le sang de sa mère reparaîtra donc toujours ! Oh ! Louise a bien 
su deviner où je suis blessé I (Haut.) Songez, Monsieur, qu^ii n'y a 
rien au-dessus du glorieux titre de duc de Montsorel. 

LE MARQUIS. . 

Vous aurais-je offensé? 

LE DUC 

Assez! Vous oubliez que j'ai ménagé ce mariage dès mon séjour 
en Espagne. D'ailleurs, madame de Christoval ne peut pas marier 
Inès sans le consentement du père. Le Mexique vient de proclamer 
son indépendance, et cette révolution explique assez le retard de 
la réponse. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! mon père, vos projets seront déjoués. Vous n'avez 
donc pas vu hier ce qui s'est passé chez l'ambassadeur d'Espagne ? 
Ma mère y a protégé visiblement ce Raoul de Frescas, Inès lui en 
a su gré. Savez-vous la pensée longtemps contenue en moi et qui 
s'est fait jour alors ? c'est que ma mère me hait ! Et, je ne puis le 
dire qu^à vous, mon père, à vous que j'aime, j'ai peur qu'il n'y ait 
rien là pour elle. 

LE DUC^ h part. 

Je recueille donc ce que j'ai semé : on se devine pour la haine 
aussi bien que pour l'amour ! (Au marquis.) Mon fiJs, vous ne devez 
pas juger votre mère, vous ne pouvez pas la comprendre. Elle a vu 
chez moi pour vous une tendresse aveugle, elle tâche d'y remédier 
par sa sévérité. Que je n'entende pas une seconde fois semblables 
paroles, et brisons là ! Vous êtes aujourd'hui de service au château, 
allez-y promptement : j'obtiendrai une permission pour ce soir, et 
vous serez libre d'aller au bal retrouver la princesse d' Arjos. 
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LE MARQUIS. 

Avant de partir, ne puis-je voir ma mère, pour la supplier de 
prendre mes intérêts auprès dlnèsqui doit la venir voir ce matin? 

LE DUC. 

Demandez si elle est visible, je l'attends moi- même. (le marquis sort. < 
Tout m'accable à la fois; hier l'ambassadeur me demande où est 
mort mon premier fils; celte nuit, sa mère croit l'avoir retrouvé ; 
ce malin, le fils de Juana Mendès me blesse encore! Ah ! d'instinct 
la princesse le devine. Les lois ne peuvent jamais être impuné- 
ment violées, la nature n'est pas moins impitoyable que le monde. 
Serai- je assez fort, même avec l'appui du roi, pour conduire les 
événements? 

SCÈNE VIL 

LE MARQUIS, LA DUCHESSE DE MONTSOREL, LE DUC. 

LA DUCHESSE. 

Des excuses ! Mais, Albert, je suis trop heureuse. Quelle sur- 
prise ! vous venez embrasser votre mère avant d'aller au château, 
uniquement par tendresse. Ah ! si jaiuais une mère pouvait dou- 
ter de son fils, cet élan, auquel vous ne m'avez pas habituée, dis- 
siperait toute crainte, et je vous en remercie, Albert. Enfin nous 
nous comprenons. 

LE MARQUIS. 

Ma mère, je suis heureux de ce mot-là ; si je paraissais man- 
quer à un devoir, ce n'était pas oubli, mais la crainte de vous dé- 
plaire. 

LA DUCHESSE^ apercevant le duc. 

Eh quoi! vous aussi, monsieur le duc, comme votre fils, vous 
vous vous êtes empressé... Mais c'est une fête aujourd'hui que 
mon lever. 

LE DUC. 

Et que vous aurez tous les jours. 

LA DUCHESSE, au doc. 

Ah! je comprends... (Aumarqais.) Adieu! le roi devient sévèra 
pour sa maison rouge, je serais désespérée d'être la cause d'une 
réprimande. 



30 VAirrara. 

LS DUC. 

Pourquoi te reuToyer? Inès va venir. 

LA DUCHESSE. 

Je ne le pense pas, je viens de lui écrire. 

SCÈNE VIII. 

LES vtnu, JOSEPH. 
JOSEPH^ annonçant. 

Madame la duchesse de Christoval et la princesse d'Arjos 

L\ DUCHESSE, à part. 

Quelle affreuse contrariété.... 

LE DUC> & son fils. 

Reste, je prends tout sur moi. Nous sommes joués. 

SCÈNE IX. 

LIS MÉaBi, LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL . LA PRINCESSE D'ARJOS 

LA DUCHESSE DE MOXTSOREL. 

Ah ! Madame, c'est bien gracieux à vous de m*avoir devancée. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAl . 

Je suis venue ainsi pour qu'il ne soit jamais question d*éti- 
quette entre nous. 

LA DUCHESSE DE M0NTS0REL> à lllto. 

Vous n'avez pas lu cette lettre? 

INÈS. 

Une de vos femmes me la remet à l'instant 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL^ è part. 

Ainsi, Raoul peut venir. 

LE DUC^ à la duchesse de Christoral. la oondalsant au canapé. 

Nous est-il permis de voir dans cette visite sans cérémonie un 
commencement à notre intimité de famille ? 

LA DUCHESSE DE CHBISTOTAL. 

Ne donnons pas tant d'importance à ce que je regarde comme 
un plaisir. 

L£ MARQUIS. 

Vous craignez donc bien, madame, d'encourager mes espé- 
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rai]ces?N*ai'je donc pas été assez malheureux hier? Mademoiselle 
De m'a rien accordé, pas même un regard. 

INÈS. 

Je ne pensais pas, Monsieur, avoir le plaisir de vous rencon- 
trer sitôt, je vous croyais de service; je suis toute heureuse de 
me justifier; je ne vous ai aperçu qu*en sortant du bal, et mon 

excuse (eue montre la dacbese de Montsorel) , la VOici. 

LE MARQUIS. 

Vous avez deux excuses. Mademoiselle, et je vous sais un gré 
inGui de ne parler que de ma mère. 

LE DUC. 

.Mademoiselle, ne voyez dans ce reproche qu'une excessive mo- 
destie. Albert a des craintes comme si M. de Frescas devait lui 
en inspirer ! A son âge, la passion est une fée qui grandit df^s 
riens. Mais ni votre mère, ni vous. Mademoiselle, vous ne pou- 
vez prendre au sérieux un jeune homme dont le nom est problé- 
matique et qui se tait si soigneusement sur sa famille, 

LA DUCHESSE DE M0NTS0REL> ft la duchesse de ChristOYal. 

Ignorez-vous également le lieu de sa naissance? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Nous n'en sommes pas encore à lui demander de semblables 
renseignements. 

LE DUC. 

Nous sommes cependant trois ici qui ne serions pas fâchés de les 
avoir. Vous seules. Mesdames, seriez discrètes : la discrétion est 
une vertu qui ne profite qu*à ceux qui la recoimnandenL 

LA DUCHESSE DE MONTSORBL. 

£t moi. Monsieur, je ne crois pas à Tianocence de certaines 
cunosiiés. 

LE MARQUIS. 

Ma mère, la mienne est-elle donc hors de propos? £t ne puis-je 
in*enqaérir auprès de Madame si les Frescas d'Aragon uesont pas 
étemts? 

LA DUGEESSE DE CHRISTOVAL^ au duc 

Nous avons connu tous deux le vieux commandeur à Madrid, le 
dernier de cette maison. 

LE DUC. 

Il est mort nécessairement sans enfant 

INÈS. 

Mais il existe une branche à Naples. * * 
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LE MARQUIS. 

Ob! Mademoiselle, coinmeutigiiorez-vousqueles Médina-Goeli, 
vos cousins, en ont hérité? 

LA DUCHESSE DE CHRISTGYAL. 

Mais vous avez raison, il n'y a plus de Frescas. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Eh bien ! si ce jeune homme est sans nom, sans famille, sans 
pays, ce n'est pas un rival dangereux pour Albert, et je ne vois 
pas pourquoi vous vous en occupez. 

LE DUC. 

Mais il occupe beaucoup les femmes. 

INÈS. 

Je commence à ouvrir les yeux... 

LE MARQUIS. 

Ah !... 

INÈS. 

... Oui, ce jeune homme n'est peut-être point tout ce qu'il 
veut paraître : il est spirituel, il est même instruit, n'exprime que 
(le nobles sentiments, il est avec nous d'un respect chevaleresque, 
il ne dit de mal de personne; évidemment, il joue le gentilhomme, 
et il exagère son rôle. 

LE que. 

Il exagère aussi, je crois, sa fortune; mais c'est un mensonge 
difficile à soutenir longtemps à Paris. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL^ à la duchesse de Christoval. 

Vous allez, m'a-t-on dit, donner des fêtes superbes? 

LE MARQUIS. 

M. de Frescas, Mesdames, parle-t-il espagnol? 

INÈS. 

Absolument comme nous. 

LE DUC. 

Taisez-vous, Albert : ne ¥oyez>vous donc pas que M. de Fres- 
is est un jeune homme accompli? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

n est vraiment très-aimable, et si vos doutes étaient fondés, jo 
vous avoue, mon cher duc, que je serais presque chagrine de ne 
plus le recevoir. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL ^ è la duchesse de Cbrlstoval. 

Vous êtes aussi belle ce matin qu'hier; vraiment j'admire que 
VOUS résistiez ainsi aux fatigues du monde. 
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LA DUCHESSE DE CHRISTOYAL, à Inès. 

Ala fille, ne parlez plus de M, de Frescas, ce sujet de conversa- 
tion dépLitt h madame de MontsoreL 

INiS. 

H lui plaisait hier. 

SCÈNE X. 

LES MÉHig, JOSEPH, RAOUL. 
JOSEPH^ à la duchesse de Montiorel. 

Mademoiselle de Yaudrey n*y est pas, M, de Frescas se présente ; 
luadame la duchesse veut-elle le recevoir? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Raoul, id! 

LE DUC. 

Déjà chez elle ! 

LE MARQUIS^ Il son père. 

Ma mère nous trompe. 

LA DUCHESSE DE HOiriSOEBL. 

Je n'y suis pas. 

LE DUC. 

Si vous avez déjà prié M. de Frescas de venir, pourquoi com- 
mciicer par une impolitesse avec un si grand personnage? (u du* 

ciiesse de Monlsorel toit un geste. A Joseph.) Faites entrer I (Au marquis.) Soyez 

prudent et calme. 

LA DUCHESSE DR MONTSOREL^ è part 

En voulant le sauver, c'est moi qui l'aurai perdu, 

JOSEPH. 

M. Raoul de Frescas. 

RAOUL. 

Mon empressement à me rendre à vos ordres vous prouve, ma- 
dame la duchesse, combien je suis fier de cette faveur et désireux 
(le la mériter. 

LA DUCHESSE DB MONTSOREL. 

Je vous sais gré, Monsieur, de votre exactitude, (a part, bas.) Mais 
elle peut vous être funeste. 

RAOm.y saluan t la duchesse de CbrlttOTal et sa fille, à part. 

Comment! Inès chez eux? 

(Raoul salue le duc. qui lui rend son salut; mais le marquis a pris les (ournaui 
sur la table, et Telnl de ne pas voir Raoul.) 

TU. 3 
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LB DUC. 

Je ne m'attendais pas, je vous i*avoae, Monsieur de Frescas, à 
vous rencontrer chez madame de Montsorel; mais je suis heureux 
de luuérôt qu'elle vous témoigne, puisqu'il me procure le plaisii 
de voir un jeune homme dont le début obtient tant de succès cl 
jette tant d'éclat. Vous êtes un de ces rivaux de qui l'on est fier si 
l'un est vainqueur, et par lesquels on peut être vaincu sans trop 
de déplaisir. 

RAOUL. 

Partout ailleurs que chez vous, monsieur le duc, l'exagération 
de ces éloges, auxquels je me refuse, serait de Fironie : mais il 
m'est im])ossil)le de ne pas y voir un courtois désir de me mcitic 

à Taise (en rcgarUautle marquis qui lui tourne le dos), là OÙ je poUVais lUC 

croire im})ortun. 

LE DUC 

Vous arrivez, au contraire, très à propos, nous parlions de votre 
ramille et de ce vieux comiuaudeur de Frescas que Madame et 
moi avons i)caucoup vu jadis. 

RAOUL. 

Vous aviez la bonté de vous occuper de moi; mais c'est un hon- 
neur qui se paye ordinairement par un peu de médisance. 

L£ DUC. 

On ne peut dire du mal que des gens qu'on connaît bien. 

LA DUCQESSB UE CHRISTOVaL. 

Et nous voudrions bien avoir îe droit de médire de vous. 

RAOUL. 

Il est de mon intérêt de conserver vos bonnes grâces. 

LA DUCHESSE DE UONTSOREL. 

Je connais un moyen sûr. 

RAOUL. 

£t lequel? 

LA DUCHESSE DE MOTFSOREL. 

Restez le personnage mystérieux ([ue vous êtes. 

LE MARQUIS ^ revenant avec un Journal. 

Voici, Mesdames, quelque chose d'étrange : chez le feld-maré- 
c'^1, 0^ vous étiez sans doute, on a surpris im de ces soi-disani 
seigneurs étrangers qui volait au jeu. 

INÈS. 

Lt c'est là cette grande nouvelle qui vous absorbait? 
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RAOUL. 

En ce moment, qai est-ce qui n'est pas étranger? 

LE MARQUIS. 

Mademoiselle, ce n'est pas précisément la nouvelle qni me préoc- 
cupe, mais l'inconcevable facilité avec laquelle on accueille des 
i^ns sans savoir ce qu'ils sont ni d'où ib viennent. 

LA DUCHESSE DE BfONTSOREL, à part. 

Veulent- ils l'insulter chez moi ? 

RAOUL. 

S'il faut se défier des gens qu'on connaît peu, n'en est-il pas 
qu'on connaît beaucoup trop en un instant? 

LE DUC. 

Albert, en quoi ceci peut-il nous intéresser? Admettons-nous 
jaiQais quelqu'un sans bien connaître sa famille ? 

RAOUL. 

Monsieur le duc connaît la mienne. 

LB DUC 

Vous êtes chez madame de Montsorel, et cela me suffit Nous 
savonà trop ce que nous vous devons, pour qu'il vous soit possible 
d'oublier ce que vous nous devez. Le nom de Frescas oblige, et 
vous le portez dignement 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL^ ft Raoul. 

Ne voulez vous pas dire en ce moment qui vous êtes, sinon 
pour vous, du moins pour vos amis ? 

RAOUL. 

Je serais au désespoir. Messieurs, si ma présence ici devenait la 
cause de la plus légère discussion; mais comme certains ménage- 
ments peuvent blesser autant que les demandes les plus directes, 
nous finirons ce jeu, qui n'est digne ni de vous ni de moi. Madame 
la duchesse ne m'a pas, je crois, invité pour me faire subir des in- 
terrogatoires. Je ne reconnais à personne le droit de me demander 
compte d'im silence que je veux garder. 

LE MARQUIS. 

£t nous laissez-vous le droit de l'interpréter? 

RAOUL. 

Si je réclame la liberté de ma conduite, ce n'est pas pour en- 
chaîner la vôtre. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

11 y va. Monsieur, de votre digqité de ne n'en répondre. 
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LE DUC^ h Raoui. 

Vous êtes tin noble jeune houîme, vous avez des distinctions 
naturelles qui signalent en vous le gentilhomme, ne vous offensez 
|)as de la curiosité du monde : elle est notre sauvegarde à tous. 
Votre épée ne fermera |)as la bouche à tous les indiscrets, et le 
monde, si généreux pour des modesties bien placées, est impi- 
toyable pour des prétentions injustifiables... 

BAOUL. 

Monsieur! 

Lj^. DUCHESSE DE MONTSOREL, TlTement et bas à Raoul. 

Pas un mot sur votre enfanbe; quittez Paris, et que je saclic 
seule où vous serez... caché ! Il y va de tout votre avenir. 

LE DUC 

Je veux être votre ami, moi, quoique vous soyez le rival de mon 
fils. Accordez votre confiance à un honime qui a celle de son roi. 
Comment appartenez-vous à la maison de Frescas, que nous 
croyions éteinte ? 

RAOÛL^ au duc. 

Monsieur le duc, vous êtes trop puissant pour manquer de pro- 
tégés, et je ne suis pas assez faible pour avoir besoin de protecteurs 

LA DUCHESSB DE CHRISTOTAL. 

Monsieur, n'en veuillez pas à une mère d'avoir attendu cette 
discussion pour s'apercevoir qu'il y avait de l'imprudence à vous 
admettre souvent à l'hôtel de Ghristoval. 

f INÈS. 

Une parole nous sauvait, et vous avez gardé le silence : il y a 
donc quelque chose que vous aimez mieux que moi? 

RAOUL. 

Inès, je pouvais tout supporter, hors ce reproche! (a part.) ! Vau- 
trin, pourquoi m'avoir ordonné ce silence absolu ? (ii saine les remmes 
k la ducbesss de MoDtsorei) Vous me devez compte de tout mon bonheur. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Obéissez-moi, je ré|)onds de tout 

RA0UL> au marquis. 

Je suis à vos ordres, Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Au revoir^ monsieur Raoul 

RAOUL. 

De Frescas, s'il vous plaît 

LE MARQUIS. 

De Frescas, soit ! maoui aort.) 
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SCÈNE XI. 

ut MtMBS, excepté RAOUL. 
XA DUCHESSE DE MOirrSORBL, à la duchesse de Chrlstoval. 

Vous avez été bien sévère. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Vous ignorez, Madame, que ce jeune homme s'est pendant trois 
nois trouvé partout où allait ma fille, et que sa présentation s*est 
faite un peu trop légèrement peut-être. 

LE DUG^ à la duchesse de Christoval. 

On pouvait facilement le prendre pour un prince déguisé. 

LE MARQUIS. 

N'est-ce pas plutôt un homme de rien qui voudrait se déguiser 
en prince? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Votre père vous dira, Monsieur, que ces déguisements-là sont 
bien difficiles. 

INÈS) au marquis. 

Un homme de rien. Monsieur? On peut nous élever, mais nous 
ne savons pas descendre. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Que dites-vous, Inès? 

iNàs, 

Mais il n'est pas là, ma mère! Ou ce jeune homme est insensé, 
on ces messieurs ont voulu manquer de générosité. 

MADAME DE CHRISTOVAL^ à la duchesse de Montsorel. 

Je comprends. Madame, que toute explication est impossible, 
surtout devant M. de Montsorel ; mais il s'agit de notre honneur, 
et je vous attends. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

A demain donc 

(M. de MontBom reconduit la ducbesse de Chiistoval et sa fllle. } 

SCÈNE xn. 

LK MARQUIS, LE DUC. 

LE MARQUIS. 

Mon pèi^, l'apparition de cet aventurier vous cause, ainsi qu'i 
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ma mère, des émotions bien violentes : on dirait qu'au lieu d*nii 
mariage compromis, vos eiiistences oiies-mômes sont menacées. 
La duchesse et sa fille s*en vont frappées... 

LE DUC. 

Ah! pourquoi sont-cUes venues au milieu de ce débat? 

LE MARQUIS. 

Ce Raoul vous intéresse donc aussi ? 

L£ DUC 

£t toi donc? Ta fortune , ton nom , ton avenir et ton mariage , 
tout ce qui est plus que 4a vie, voilà ce qui s'est joué devant toi ! 

LE marquis: 

Si toutes ces choses dépendent de ce jeune homme, j'en aurai 
promptcment raison. 

LB DUC 

Un duel, malheureux! Si tu avais le triste bonheur de le tuer, 
c'est alors que la partie serait perdue. 

LE MARQUIS. 

Que dois-je donc faire? 

LE DUC 

Ce que font les politiques : attendre ! 

LE MARQUIS. 

Si vous êtes en péril, mon père, croyez-vous que je puisse res- 
ter impassible? 

LE DUC 

Laissez-moi ce fardeau, mon fils, il vous écraserait. 

LE MARQUIS, 

Ahl vous parlerez, mon père, vous me direz..» 

LE DUC 

Rienl nous aurions trop à rougir tous deux. 

SCÈNE xin. 
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VaaIriD est habillé tont en noir: il aftecte on air de componettoB et d*buml1fté 

pendant une partie de la scène. 



VAUTRIN. 

Monsieur le duc, daignez m*excaser d'avoir forcé votre porte, 
mais (bas et à lui seul) nous venons d'être l'un et l'autre victimes d'un 
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abus de confiance... i»erinetteK-moi de vous dire deux mots à vous 
seul 

LB DUC) tetoant on signe à son flls, qnl se letln. 

Parlez, Monsieur. 

VAUTRIlf. 

Monsieur le duc, en ce moment, c'est à qui s'agitera pour ob- 
tenir des emplois, et cette ambition a gagné toutes les classes. 
Chacun en Finance veut être colonel, et je ne sais ni où, ni com- 
ment on y trouve des soldats. Vraiment, la société tend h une dis- 
solution prochaine, qui sera causée par cette aptitude générale 
pour les hauts grades et parce dégoût pour Tinféiiorité... Voilà le 
fruit de inégalité révolutionnaire. La religion est le seul remède à 
opposer à cette corruption. 

LB DDC. 

Où voulez-vous en venir ? 

VAUTBIÎf. 

Pardon, il m'a été impossible de ne pas expliquer à Thomme 
d*État avec lequel je vais travailler la cause d'une méprise qui me 
chagrine. Avez-vous, monsieur le duc, confié quelques secrets à 
celui de mes gens qui est venu ce malin à ma pldce dans la folle 
pensée de me supplanter et dans Tespoir de se faire connaîti^ de 
vous en vous rendant service 7 

LE DUC. 

Gomment., vous êtes le chevalier de Saint-Charles? 

VAUTRIN. 

Monsieur le duc, nous sommes tout ce que nous voulons être. 
Ni lui, ni moi n'avons la siinplicité d'être nous mêmes... nous y 
perdrions trop. 

LB DUC 

Songez, Monsieur, qu'il me faut des preuves. 

VAUTRIIf. 

Monsieur le duc, si vous lui avez confié quelque secret impor- 
tant, je dois le faire imméilia ement surveiller. 

LE DUC , h part. 

Gelui-d a l'air, en effet, bien plus honnête homme et plus posé 
que l'autre. 

VAUTKIW. 

Nous appetons oeb de la contr&-police. 

LE DUC. 

Vous auriez dû. Monsieur, ne pas venir ici sans pouvoir justi- 
fier vos assertions. 
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VAUTRIN. 

Monsieur le duc, j*ai rempli mon devoir. Je souhaite que Tarn- 
bition de cet homme, capable de se vendre au plus offrant, vou^ 
soit utile. 

LE DUC^ à part. 

Comment peut-il savoir si promptement le iecret de mon entre- 
vue de ce matin? 

VAUTRIN, à part. 

Il hésité : Joseph a raison, il s'agit d'un secret important 

LB DUC 

Monsieur... 

VAUTRIN. 

Monsieur le dua.. 

LE DUC 

Il nous importe à Tun comme à l'autre de confondre Cet homme. 

VAUTRIN. 

Ce sera dangereux, s*ii a votre secret; car il est rusé. 

LE DUC 

Oui, le drôle a de l'esprit 

VAUTRIN. 

À-t-il une mission 7 

LE DUC. 

Rien de grave : je veux savoir ce qu*est ^u fond un M. de Frescas. 

VAUTRIN, à part. 

Rien que cela ! (Haut.) Je puis vous le dire, monsieur le duc, ' 
Raoul de Frescas est un jeune seigneur dont la famille est compro- 
mise dans une affaire de haute trahison, et qui ne veut pas porter 
le nom de son père. 

LB DltG« 

Il a un père? 

VAUTRIN. 

Il a un père. 

LB DUC. 

Et d'où viçnt-il? quelle est sa fortune ? 

VAUTRIN. 

Nous changeons de rôle, monsieur te duc, et vous me permettrez 
de ne pas répondre jusqu'à ce que je sache quelle espèee d'intérêt 
votre Seigneurie porte à M. de Frescas. 

LB DUC 

Vous vous oubliez. Monsieur... 
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TAUTRIN, quittant son air hnmble. 

Oui, monsiem* le duc, j'oublie qu'il y a une distance énorme 
entre ceux qui font espionner et ceux qui espionnent 

IB DUC. 

Joseph! 

VAUTRIN. 

Ce duc a mis des espions après nous, il faut se dépêcher. 

(Vautrin disparaît dans la porte de cOté, par laquelle 11 est entré au premier acte.) 

LE DUC^ revenant. 

Vous ne sortirez pas d'ici. Eh bien ! où est-il? (n sonne et joeepij 
paraît.) Faites fermer toutes les portes de mon hôtel, il s'est intro- 
duit un homme ici. Allons, cherchez-le tous, et qu'il soit arrêté. 

(Il entre ctaez la duchesse.) 
JOSRPHy regardant par la petite porle. 

Il est déjà loin. 



I . 
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On fldoB ehei Raoul de FresciMi. 
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SCÈNE PREMIERE. 

LAFOURAILLE, seul. 

Feu mon digne père, qui n>e recommandait de ne voir que la 
bonne compagnie, aurait-il été content hier? toute la nuit avec 
des valets de ministres, des chasseurs d*ambassade, des cochers de 
prince, de ducs et pairs, rien que celai tous gens bien posés, à 
Tabri du malheur : ils ne volent (lue leurs maîtres. Le nôlre a 
daosé avec im beau brin de fille dont les cheveux étaient saupou- 
drés d*un million de diamants, et il ne faisait attention qu*au bou- 
quet qu'elle avait à sa main; simple jeune homme, va! nous au- 
rons de Tesprit pour tof> Notre vieux JT-^ques Collln... Bon! me 
voilà encore pris, je ne peux pas me faire à ce nom de boui^eois, 
M. Vautrin y mettra bon ordre. Avant peu les diamants et la dot 
prendront Taîr, et ils en ont besoin : toujours dans les mêmes 
coffres, c'est contre les lois de la circulation. Quel gaillard! il vous 
pose on jeune homme qui a des moyens. — U est gentil, il ga- 
zouille très-bien, rbéritière s'y prend, le tour est fait, et nous 
partagerons. Ah ! ce sera de l'argent bien gagné. Voilà six mois 
que nous y sommes. Avons-nous pris des figures d'Imbéciles! enfin 
tout le monde dans le quartier nous croit de bonnes gens tout 
simples. Enfin, pour Vautrin que ne ferait-on pas? Il nous a dit : 
« Soyez vertueux, » on l'est J'en ai peur comme de la gendap- 
merie, et cependant je l'aime encore plus que l'argent 

TAUTRIH^ appelaol dam la ooulleM. 

UfouraiUeT 
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LAFOURAILLE. 

Le void! Sa figure ne me revient pas ce matin, le temps est ^ 
Torage, j*aime mieux que ça tombe sur un autre, donnons-nous 

de Fair. (U va pour sortir.) 



SCÈNE n. 



▼AUTRIM, LAFOURAfLLE. 

Vaatrlii paraît en pantalon à pieds de molleton blanc, avec iin gflet rond de pareille 
étoflie, paotoofles de maroquin rouge, enfin, la tAnue d'un homme d'aflaires, le matin. 
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Monsieur. 
Où vas-tu ? 
Chercher vos lettres. 



TAUTRIN. 
LAFOURAILLE. 

VAUTRIN. 
LAFOURAILLE. 



VAUTRIN. 

Je les ai. As-tu encore quelque chose à faire? 

LAFOURAILLE. 

Oui, votre chambre... 

TAUTRIN. 

Eh bien! dis donc tout de suite que tu désires me quitter. J'ai 
toujours vu que des jambes inquiètes ne portaient pas de cons- 
cience tranquille. Tu vas rester là, nous avons à causer. 

LAFOURAILLE. 

Je suis à vos ordres. 

TAUTRIN. 

Je Fespère biea Viens ici. Tu nous rabâchais, sous le b^u ci<*i 
de la Provence, certaine histoire peu flatteuse pour toi. Un inten- 
dant t'avait joué par-dessous jambe : te rappi^Ues-tu bien ? 

LAFOURAILLE. 

L'intendant? ce Charles Blondet» le seul homme qui m'ait volé ! 
Est-ce que cela s'oublie ? 

VAUTRIN. 

Ne lui avais-tu pas vendu tpn maître une fois ? C'est asseï 
commun. 



AA vautbui. 

* 

LAFOURAILLB. 

Une fois? Je Tai vendu trois fois, mon maHra, 

YA^TIUN. 

C'est mieux. Et quel commerce faisait donc l'intendant? 

LàFOUBAILLE. 

Vous allez voir. J'étais piqueur à dix-huit ans dans la maison 
de Langeac. . 

VAUTRIN. 

Je croyais que c'était chez le duc de MontsoreL 

LAFOURAILLB. 

Nou; heureusement le duc ne m'a vu que deux fois, et j'espère 
qu'il m'a oublié. 

VAUTRIIV. 

L'as- tu volé? 

LAFOURAILLB. 

Mais, un peu. 

VAUTRIN. 

£h bien ! comment veax-tu qu'il t'oublie? 

LAFOURAILLB. 

Je l'ai vu hier à l'ambassade, et je puis être tranquille. 

VAUTRIir* 

Ah! c'est donc le même? 

LAFOURAILLB. 

Nous avons chacun vingt-cinq ans de plus» voilà toute la diffé- 
rence. 

VAUTRIN. 

£h bien ! parle donc? Je savais bien que tu noi'avais dit ce nom- 
là. Voyons. - 

LAFOURAILLB. 

Le vicomte de Langeac, un de mes maîtres, et ce duc de Mont- 
sorel étaient les deux doigts de la main. Quand il fallut opter entre 
la cause du peuple et celle des grands, mon choix ne fut pas dou- 
teux ; de simple piqueur, je passai citoyen, et le citoyen Philippe 
Bonlard fut un chaud travailleur. J'avais de l'enthousiasme, j'eus 
de l'autorité dans le faubourg. 

TAUTRnr. 

Toi ! ta as été mi homme politique T 

LAFOURAILLB. 

Pas longtemps. J'ai fidt une beUe action, ça m'a perdu. 

VAUTRIN. 

Ah I mon garçon, il faut se défier des belles actions autant 
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que des belles femmes : oa s*en trouve souvent mal. Etait-elle 
belle, au moins, cette, action ? 

LAKOUEAIIXK. 

Vous allez voir. Dans la bagarre du 10 août, le duc me confie 
le vicomte de Langeac; je le déguise. Je le cache, je le nourris, au 
risque de perdre ma popularité et ma tête. Le duc m.*avait bleu 
imcouragé par des bagatelles, un millier de louis, et ce Blondet a 
riufamie de venir me proposer davantage pour livrer notre jeune 
maître. 

VAUTRIN. 

Tu le livres? 

LAFOURAILLB. 

A rinstanL On le coffre à FÂbbaye, et je me trouve à la tête de 
soixante bonnes mille livres en or, en vrai or. 

YAUTRIN. 

En quoi cela regarde-t-il le duc de Montsorel? 

LAFOUBAILI^E. 

Attendez donc Quand )e vois venir les journées de septembre, 
ma conduite me semble un peu répréhenslble ; et, pour mettre ma 
conscience en repos» je vais proposer au duc, qui partait, de re- 
sauver son ami. 

VAUTRIN. 

As-tu du moins bien placé tes remords? 

LAFOURAILLB. 

Je le crois bien, ils étaient rares à cette époque-là ! Le duc me 
promet vingt mille francs si j'arrache le vicomte aux mains de mes 
camarades, et j'y parviens. 

VAUTRIN* 

Un vicomte, vingt mille francs ! c'était donné. 

LAFOURAUXB. 

D'autant plus que c'était alors le dernier. Je l'ai su trop tard. 
L'intendant avait fait disparaître tous les autres Langeac, même 
une pauvre grand'mère qu'il avait envoyée aux Carmes. 

VAUTRIN. 

11 allait bien, celui-là I 

LAFOURAILLB. 

Il allait toujours ! Il apprend mon dévouement, se met à ma 
piste, me traque et me découvre aux environs de Morlagne, où 
mon maître attendait» chez un de mes oncles, une occasion de ga- 
gner la mer. Ce gueux- là m'offre autant d'ai^ent qu'il m'en avait 
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déjà donné. Je me vois une existence honnête pour le reste de 

mes jours, je suis faiblel Mou Bloudet fait fusiller le vicomte comme 

'espion, et nous fait mettre en prison, mon oncle et moi, comme 

complices. Nousn*en sommes sortis qu'en regorgeant tout mon or. 

VAUTRm. 

Voilà comment on apprend à connaître le cœur humain. Tu 
avais affaire à plus fort que toi. 

LAFOURAILLE. 

Penh! il m'a laissé en vie, un vrai ûnassier. 

VAUTRIN. 

En voilà bien assez ! Il n'y a rien pour moi dans ton histoire. 

LAFOURAiLte. 

Je peux m'en aller? 

VAlJTRlir. 

Âh çà ! tu éprouves bien vivement le besoin d'être là où je ne 
suis pas. Tu as été dans le monde, hier ; t'y es*lu bien tenu? 

LAFOURAILLE. 

11 se disait des choses si drôles sur les maîtres, que je n'ai pas 
quitté l'antichambre. 

VAUTRIN. 

Je t'ai cependant vu rôdant près du buffet, qu'as-tu pris? 

LAFOURAILLE. 

Rien... Ah ! si» un petit verre de vin de Madère. 

VAUTRIN. 

OÙ as-tu mis les douze couverts de vermeil que tu as consoin 
mes avec le petit verre? 

LAFOURAILLE. 

Du vermeil! J'ai beau chercher, je ne trouve rien de semblable 
dans ma uiémoire. 

VAtJTRIN. 

£h bien ! tu les trouveras dans ta paillasse. Et Philosophe a-t-il 
eu aussi ses petites distractions ? 

LAROURÂILLB. 

oh! ce pauvre Philosophe, depuis ce matin, se moque- t-on as- 
sez de lui en bas? Figurez-vous, il avise un cocher très-jeune, et 
il lui découd ses galons. £n dessous, c'est tout faux! Les maîiies, 
aujourd'hui, voleui la moitié de leur considération. Ou n'est plus 
sûr de rien, ça fait pitié. 

VAUTRIN, il slflle. 

Ça n'est pas drôle de f>rendre comme ça! Vous allez me perdre 
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la maison, il est temps d'en finir. Ici, père Bnteux ! holà, Pliilo- 
soplie! à moi, Fil-de-soie! Mes bons amis, ezplîquons-noos à l'a- 
miable. Vous êtes tous des misérables. 

SCÈNE UI. 

ut «BMKs, BOTEUX PHILOSOPHE tt FiL-DE-SOi£. 



BDTBUZ. 

Présent! est-ce le feu? 

FIL-OE-SOIB. 

£st-ce uu curieux? 

BUTBUX. 

.raime mieux le feu, ça s'éteint! 

PHILOSOPHE. 

L'autre, ça s'étouffe. 

LAF0U1IAILLB. 

Bah ! il s'est fâché pour des niaiseries. 

BUTEVX. 

Encore de la morale, merci ! 

FIL-DB-SOIB. 

Ce n'est [>as pour moi, je ne sors point 

VAUTRIN, à Ftl-de-Sole. 

Toi ! le soir que je t'ai fait quitter ton bonnet de colon, cmpui- 
suuueur. . . 

FIL-DB-SOIB. 

Passons les titres. 

VAUTRW. 

Et que tu m'as accompagné en chasseur chez le ft^Id -maréchal, 
lu as, tout en me passant ma pelisse, eQie?é sa montre à Thetinan 
des Cosaques. 

FIL-DE-SOIB. 

Tiens! les ennemis de la France. 

TAUTRIN. 

Toi, Buteux, vieux malfaiteur, tu as volé la lorgnette de ta prin- 
cesse d'Arjos, le soir où elle avait mis votre jeune maître à notre 
porte. 

BIITRUX« 

Elle était tombée sur le marchepied. 
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VAUTMN. 

Tu devais la rendre avec respect ; mais l'or et les perles oni 
réveillé tes griffes de chat-tigre. 

LAFOURAILLE. 

Âh çà, Toa ne peut donc pas s'aûiuscr un peu? Que diable! 
Jacques, tu veux... 

▼AUTRIir. 

Hein? 

JJkFOURAlIXE. 

Vous voulez, monsieur Vautrin, pour trente mille francs, que ce 
jeune homme mène un train de prince? Nous y réussissons à la 
manière des gouvernements étrangers, par l'emprunt et par le 
crédit. Tous ceux qui viennent demander de l'argent nous en lais- 
sent, et vous n'êtes pas content. 

Fa-0£-SOJE. 

Moi, si je ne peux plus rapporter de l'aident du marché quand 
je vais aux provisions sans le sou, je donne ma démission. 

PHILOSOPHE. 

Et moi donc, j'ai vendu cinq mille francs notre pratique à plu- 
sieurs carrossici-s, et le favorisé va tout peixlre. Un suir, M. de 
Frescas part bix)uetté par deux xosses, et nous le ramenons, Lafou- 
raille et moi, avec deux chevaux de dix mille francs qui n'ont 
coûté que vingt petits verres de schnick. 

LAFOUBAILLR. 

Non, c'était du kirsch! 

PHILOSOPHE. 

Ënfm, si c*est pour ça que tous vous emportez... 

FIL-DE-SOIE. 

Comment entendez-vous tenir votre maison? 

VAUTRIN. 

£t vous comptez marcher longtemps de^re train-là? Ce que j'ai 
permis pour fonder notre établissement, je le défendi;» aujooixl'hui. 
Vous voulez donc tomber du vol dans l'cscamoiagc? Si je ne suis 
pas compris, je chercherai de meilleurs valets. 

BUTEUX. 

£t où les trouvera "t-il 7 

LAFOUKAllLB. 

t 

Qu'il en cherche ! 

VAIJTRIN. 

Vous oubliez donc que je vous, ai ré(K)ndu de voh téies « v(u.«* 
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mêmes! Âh çà, tous ai-jcr triés comme des graines sur un volet, 
dans trois résidences différentes, pour vous laisser tourner autour 
du gibet comme des mouches auu^ur d'une cliandelle? Sachez-le 
bien, chez nous une imprudence est toujours un crime. Vous de- 
vez avoir un air si complètement innocent, que c'était à toi, Phi- 
losophe, à te laisser découdre tes galons. N'oubliez donc jamais 
votre rôle : vous êtes des honnêtes gens, des domestiques fidèleâ, 
et qui adorez M. Raoul de Frescas, votre maître. 

BUTEUX. 

Vous faites de ce jeune homme un dieu ? vous nous avez atte- 
lés à sa brouette; mais nous ne le connaissons pas plus qu'il ne 
nous connaît. 

PHILOSOPHE. 

Enfin, est-il des nôtres? 

FIL-DE-SOIE. 

Où ça nous mène-t-il? 

LAFOURAILLE. 

Nous VOUS obéissons à la condition de reconstituer la Société des 
Dix Mille, de ne jamais nous attribuer moins de dix mille francs 
d'un coup, et nous n'avons pas encore le moindre fonds social. 

FIL-DE-SOIE. 

Quand serons-nous capitalistes ? 

BUTEUX. 

Si les camarades savaient que je me déguise en vieux portier 
depuis six mois, gratis, je serais déshonoré. Si je veux bien ris- 
quer mon cou, c'est afin de donner du pain à mon Adèle, que 
vous m'avez défendu de voir, et qui depuis six mois sera devenue 
sèche comme une allumette. 

LAPOURAIlXEj aux deux autres. 

Elle est en prison. Pauvre homme ! ménageons sa sensibilité* 

TAUTRUf. 

Avez-vous fini? Ah çà, vous faites la noce ici depuis six mois, 
vous mangez comme des diplomates, vous buvez comme des Polo- 
nais, rien ne vous manque. 

On 86 rouiBe ! 

▼AUTRÏir. 

Grâce à moi, la police vous a oubliés! c*est à moi seul que vous 
devez cette existence heureuse! j'ai affàcé sur vos fronts cette 

TH. k 
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marque rouge qui vous signalait. Je suis la téie qui conçoit, vont 
n'êtes que les bras. 

VBILOSOPHB. 

Suffît! 

TAUTRIN* 

Obéîssez-moi tous aveuglément! 

LAFOURAILLB. 

^.veuglément 

VAUTRIN. 

Sans murmurer. 

FIL-DE-SOIB. 

Sans rounnurer. 

VAUTRIN. 

Ou rompons notre pacte et laissez-moi ! Si je dois trouver de 
ringratitude chez vous antres, à qui désormais peut- on rendre 
service î 

PHILOSOPHE. 

Jamais, mon empereur! 

LAFOURAILLB. 

Plus souvent, notre grand homnie I 

BUTEUX. 

Je t*aime plus que je n*aime Adèle. 

FIL-DE-SOIB. 

On t'adore. 

VAUTRIN. 

Je veux vous assommer de coups ! 

PHILOSOPHE. 

Frappe sans écouter. 

VAUTRIN. 

Vous cracher au visage, et jouer votre vie comme des sous au 
bouchon. 

BUTEUX. 

Ah ! mais id, je joue des couteaux ! 

VAUTRIN. 

Eh bien ! tue-moi donc tout de suite., 

BUTEUX. 

On ne peut pas se fâcher avec cet homme-là. Vcndez^vous que 
je rende la lorgnette ? c'était pour Adèle! 

TOUS; r«ntourant. 

Nous abandonnerais-tu, Vautrin? 



Vautrin! notre ami. 
Grand Vautrin! 
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LAFOURAILLB. 

PHIL060PIU; 



FIL-DB-SOIB. 

Notre Yieux compagnon, fais de noos font ce que to voudras» 

TAUTRIN. 

Oui, je puis faire de vous tout ce que je veux. Quand je pense 
à ce que vous dérangez pour prendre des breloques, j'éprouve 
Tenvie de vous renvoyer d*où je vous ai tirés. Vous êtes ou eu 
dessus ou en dessous de la société, la lie ou l'écume; mot, je vou- 
drais vous y faire rentrer. On vous huait quand vous passiez, je 
veux qu'on vous salue; vous étiez des scélérats, je veux que vous 
soyez plus que d'honnêtes gens. 

PHILOSOPHB. 

Il y a donc mieux? 

Bunsux. 
11 y a ceux qui ne sont rien du tout. 

VAUTRIN. 

n y a ceux qui décident de l'honnêteté des autres. Vous ne serez 
jamais d'honnêtes bourgeois, vous ne pouvez être que des mal- 
heureux ou des riches ; il vous faut donc enjamber la moitié du 
monde ! Prenez un bain d*or, et vous en sortirent vertueux. 

FIL-DB-SOIB. 

Oh! moi, quand je n'aurai besoin de rien, je serai bon prince. 

VAUTRIN. . 

Eh bien F toi, Lafouraill^, tu peux être, comme l'un de nous, 
comte de Sainte-Hélène ; et toi, Buteux, que veux-tu 7 

BUTEUX. 

Je veux être philanthrope, on devient millionnaire. 

PHILOSOPHB. 

Et moi banquier. 

riL-DB-SOIB. 

Il veut être patenté. 

VAUTRIN. 

Soyez donc, à propos, aveugles et clairvoyants, adroits et gau- 
ches, niais et spirituels (comme tous ceux qui veulent faire fortune). 
Ne me jugez jamais, et n'entendeit que ce que je veux ilire. Vous 
me demandez ce qu'est Raoul de Prescas ? Je vais vous l'expliquer : 
il va bientôt avmr douze cent mille livres de rente, il sera prince, 
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et je l*ai pris mendiant sur la granda route, prêt à se faire tambour, 
à douze ans, il n'a\ait pas de nom, pas de famiiliî, il venait dt 
Sardaigne, où il devait avoir fait quelque mauvais coup, il était ei 
fuite. 

BUTEUX. 

Ob! dès que nous connaissons ses antécédents et sa positioi 
sociale... 

VAUTRA, 

A U loge ! 

BUTEUX. 

La petite Nini, la GUe à Giroflée, y est 

VAUTRIN. \ 

Elle peut laisser passer une mouche. 

LAFOURAILIE. 

Elle ! c'est une petile fouine à laquelle il ne faudra pas indiquer 
les pigeons. 

VAUTRIN. 

Par ce que je suis en train de faire de Raoul, voyez ce que je 
puis. Ne devait-il pas avoir la préférence? Raoul de Frescas est un 
jeune homme resié pur comme un ange au milieu de notre bour- 
bier, il est notre conscience; enGn, c'est ma création ; je suis à la 
fois son père, sa mère, et je veux être sa providence. J'aime à faire 
des heureux» moi qui ne peux plus l'être. Je respire par sa bouche, 
je vis de sa vie; ses passions sont les miennes, je ne puis avoir 
d'émotions nobles et pures que dans le cœur de cet être qui n'es* 
souillé d'aucun crime. Vous avez vos fantaisies, voilà la mienne ! 
En échange de la flétrissure que la société m'a hnprimée, je lui 
rends un honune d'honneur, j'entre en lutte avec le destin; voulez* 
vous être de la partie? obéissez ! 

TOUS. 

A la vie, à la mort I 

VAUTRIN, à part. 

Voilà mes bêtes féroces encore une fois domptées ! (Hant.) Philo- 
sophe, tâche de prendre l'air, la ûgureet le costume d*un employé 
aux recouvrements, tu iras reporter les couverts empruntés par 
LafouralUe à l'ambassade, (a Fiide-soie.) Toi, Fil^de-Soîe, M. de 
Frescas aura quelques amis, prépare un somptueux déjeuner, 
nous ne dînerons pas. A{)rè8, tu t'habilleras en homme respecta- 
ble, aie Tatr d'un avoué. Tu iras rue OUin, numéro 6, au qua-. 
trième étage, tu sonneras sept coups, un à un. Tu demanderas le 
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pèreGiroflie» On te répondra : D*oû veaeSrvous? Tu diras : D'un 
port de mer en Bohême. Tu seras introduit II me fant des lettres 
et divers papiers de M. le duc Ghristoval : voilà le texte et les 
modèles, je teux une imitation absolue dans le plus bref délai. 
Lafouraille, tu verras à faire mettre quelques lignes aux journaux 
sur Tarrivée... (u im parie k renHie.) Cela fait partie de mon pian. 
Laissez -moL 

I.AVOURAIIXE. 

Ëh bieni êtes^vons content? 

VAUTRIN. 

Oui 

PHILOSOPHE. 

Vous ne nous en voulez plus? 

VAUTRIN. 

Non. 

PIL-DE-^SOIB. 

£nGn, plus d'émeute, on sera sage. 

BUTEUX. 

Soyez tranquille, on ne se bornera pas à être poli, on sera hon- 
nête. / > 

VAUTRIN. 

Allons, enfants, un peu de probité, beaucoup de tenue, et vous 
serez considérés. 

SCÈNE IV. 

VAUTRIN, seul. 

Il suffit, pour les mener, de leur faire croire qu'ils ont de Thon- 
neur et *jn avenir. Ils n'ont pas d'avenir! que deviendront-ils? 
Bah! ù les généraux prenaient leurs soldats au sérieux, on ne tire- 
rait pas un coup de canon ! 

Après douze ans de travaux souterrains, -dans quelques jours 
j'aurai conquis à Raoul une position souveraine : il faudra la lui 
assurer. Lafouraille et Plûiosophe m^ seront nécessaires dans le 
pays où je vais lui donner une famille. Ah ! cet amour a détruit la 
vie que je lui arrangeais. Je le voulais glorieux par loi-même, 
domptant, pour mon compte et par mes conseils, ce monde où il 
m'est interdit de rentrer. Raoul n'est pas seulement le fils de mon 
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esprit et 4e mon fiel, 3 est ma vengeance. Mes drôles ne peuvent 
pas compreodre ces sentiments; ils sont heureux; îl ne sont pas 
tombés, eux! ils sont nés d»piain*pied avec le crime; mais moi, 
j'avais tenté de m'éiever, et si Tbomoie pent se relever aux yeux 
de Dieu, jamais il iie se relève aux yeux du monde. On nous de 
mande de nous repentir, et Ton nous refuse le pardon. Les hom- 
mes ont entre eux l'instinct des bétes sauvages : une fois blessés, 
ils ne reviennent plus, et ils ont raison. D'ailleurs, réclamer la 
protection du monde quand on en a foulé tontes les lois aux pieds, 
c'est vouloir revenir sous un toit qu'on a ébranlé et qui vous écra- 
serait 

Avais -je assez poli, caressé le magnifique instrument de ma do- 
mination ! Raoul était courageux, il se serait fait tuer comme un 
sot; il a fallu le rendre froid, positif, lui enlever une à une ses 
belles illusions et lui passer le suaire de l'expérience ! le rendre 
défiant et rusé comme... un vieil escompteur* tout en l'empêchant 
de savoir qui j'étais. Et l'amour brise aujourd'hui cet immense 
échafaudage. Il devait être grand, il ne sera plus qu'heureux. J'irai 
donc vivre dans un coin, au soleil de sa prospérité : son bonheur 
sera mon ouvrage. Voilà deux jours que je me demande s'il ne 
vaudrait pas mieux que la princesse d'Arjos mourût d'une petite 
fièvre... cérébrale. C'est inconcevable, tout ce que les femmes dé- 
truisent 

' SCÈNE V. 

VAUTRIN, LAFOURAILLE. 

TAunuir. 
Que me veut-on ? ne puis-je être un moment seul? ai-je appelé? 

LAFOURAILLE. 

La grifie de la jnsfice va nous chatouiller les ^ules. 

TAUTRIK. 

Quelle nouvelle sottise avez-vous faite? 

LAFOURAILLE. 

Eh bien ! la petite Nini a laissé entrer un monrieur bien vêtu 
qui demande à vous parler. Buteux siffle l'air : Où peut^on itn 
mieux qu-an sein de sa famille? Ainsi c'est un limier. 
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VAIÎTRIN. 

Ce n'est que ça, je sais ce que c'est, fais -le attendre. Tout le 
monde sous les armes! Allons, plus de Vautrin, je vais me dessi- 
ner en baron de Vieux-Chêne. Âinzi barle l'y ton iiallemant, tra- 
vaille-le, enfin le grand jen ! m sort.) 

SCÈNE VI. 

LAFOURAILLE , SAIMT-GH ARLES. 
LAFOURAILLE. 

Meinherr ti Vraissegasse n'y être basse, meqne sire, hai zon 
baindandante, le paronde Fieil-Chêne, il être ognipai afecque ein 
hargidecde ki toite pattir eine crante odeile à nodre maidre. 

aAlNT-CHARLBS. 

Pardon, mon cher, vous dites?... 

LAFOURAILLE. 

Cbé tîs paron de Fié-Cbêne. 

SAINT-CHARLES. 

Baron! 

LAFOURAILLE. 

Fllfil 

SAnfT-CHARLRS. 

Il est baron? 

LAFOURAILLE. 

Te FleiUe-Gbène. 

saint-k:harles. 
Vous êtes Allemand? 

LAFOURAILLE. 

Tl doute! ti doute! chez sis Halzazien, et il èdrc ein crante tif- 
ferance. Lé Hâllemands d'Allemagne tisent ein foilére, les HaJza-. 
ziens tisent baine follèrre. 

SAINT-GHARLES^ ft part. 

Décidément, cet homme a l'accent trop allemand pour ne pas 
être un Parisi^. 

LAFOURAUUB) k part 

Je connais cet homme-là. — Oh ! 

SAINT-CHARLES. 

Si M. le baron de Vieux-Chêne est occupé, j'attendrai 

LAFOURAILLE; à part. 

Ah! Btondet, mon mignon, tu déguises ta igure et tù ne dé- 
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guises pas ta voix ! si ta te. tires de nos pattes, ta auras de la 
chance. (Haut.) Ké toiche tire à mennesire pire l'encacher à guider 

zes okipazions ? (U Ait un mouvement pour tortir.) 

SAINT-CHÀRLES. 

Attendez, mon cher, vous parlez allemand, je parle français, 
nous pourrions nous tromper, (u lui met une boone dans la main.) Avec 
ça il n'y aura plus d'équivoque. 

LAFOURÀIUB. 

Ta» menner. 

SAINT-CHARLES. 

Ce n'est qu'un à-compte. 

LAFOURAILLB, à part. 

Sur mes quatre-vingt mille< francs. (Haat.) £t fous foulez que 
chespionne mon maidre? 

SAINT-CHARLES. 

Non, mon cher, j'ai seulement besoin de quelques renseigne- 
ments qui ne vous compromettront pas. 

LAFOURAILIE. 

chapelle za haisbionner an pou allemaute. 

SAINT-CHARLES. 

Mais non, c'est.. 

LAFOURAaLE. 

Haisbionner. Et que toische tire té fous à mennesir le paron ? 

SAINT-CHARLES. 

Annoncez M. le chevalier de Saint-Charles. 

LAFOURAILLE. 

Niiiis andantons. Ché fais fous l'amenaire; mais nai lui tonnez 
boind te l'archant à stil indandante : il èdre plis honnède ké nous 

tousses. (Il lui donneup petU coup de coude.j 

SAINT-CHARLBS. 

C'est-4i-dire qu'il coûte davantage. 

LAFOURAOLK* 

la, melnherr. (ii tort.) 

SCÈNE yn. 

SAINJ-^HARLES, leal. 

Mal débuté ' dix loois dans l'eau. Espionner?. . . appeler les chosc.« 
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tout de suite par lear nom, c'est trop béte pour ne pas être très- 
spirituel. Si le prétendu intendant, car il n'y a plus d'intendant, si 
le baron est de la force de son valet, ce n'est guère que sur ce 
qu'ils Tondront me cacher que je pourrai baser mes inductions. 
Ceisalon est très-bien. Ni portrait du roi, ni souvenir impérial, 
allons I ils n'encadrent pas leurs opinions. Les meuUes disent-ils 
quelque chose? non. C'est même encore trop neuf pour êtro déjà 
payé. Sans l'air que le portier a si£9é, et qui doit être un signal» 
je commencerais à croire aux Frescas. 

SCÈNE vm. 

SAINT-CHARLES, VAUTRIN, LAFOURAILI.K. 



LAPOUllAnj.B. 

Foilà, mennesir, le paron te FîeîUe-Chêne! 

(rftutrin p«ralt vêtu d'an habit marron trëd-clair, d'une coupe trëfl-antique, à gros 
boutons de métal : H a une culotte de soie noire, des bas de sole noire, des souliers 
k boucles d'or, un gilet carré à fleurs, deux clialnes de montre, cravate du temps de 
la Révolution, une perruque de cheveux blancs, une flffore de vieillard, fin, osé, dé- 
bauché, le parler doux et la voix cassée.) 

TAUTBIN, àLafouralUe. 

C'est bien, laissez-nous. (Lafouraïue sort, a part.) A nous deux, mon- 
sieur Blondet (Haut.) Monsieur, je suis bien votre serviteur. 

SAllTT-GHARLES, à part. 

Un renard usé, c'est encore dangereux. (Haut.) £xcusez-moi, 
monsieur le baron, si je vous dérange sans avoir l'honneur d'être 
connu de vous. 

VAUTRIN, 

Je deviqe, MoDsieur, ce dont il s'agit. 

SAINT-CHARLES 9 ft part. 

Bah! 

VAUTRIN. 

Vous êtes architecte, et vous venez traiter avec moi ; mais j'ai 
déjà des offres superbes. 

SAINTH^HARLBS. 

Pardon, votre Allemand vous aura mal dit mon nom. Je raia le 
chevalier de Saint-Charles. 

VAUTBIN^ levant s(« Innettes. 

Ohl mais attendez donc... nous sommes de vieilles connaissan- 
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ces. Youd étiez au congrès de Vienne, et Ton tous nommaft alors 
le comte de Gorcum... joli nom! 

SAnrr-CHAHLBâ, à part. 

Efifonce^toirmon vieux! (Haut.) Vous y êtes donc allé aussi? 

TAOTtW. 

Parbleu! Et je suis charmé de vous retrouver, car vous êtes un 
rusé compëre. Les avez-vous roulés!... ah! vous les avez roulés. 

SAIIfT-CHAHLBS, è part. 

Va pour Vienne! (Haut.) Moi, monsieur le baron, je vous remets 
parfaitement à cette heure» et vous y avez bien habilement men^ 
votre barque... 

TAUTRW. 

Que voulez-vous? nous avions les femmes pour nous! Âh çà 
mais avez- vous encore votre belle Italienne ? 

SAINT-CHARLES. 

Vous la connaissez aussi? c'est une femme d'une adresse... 

VAUTRIN. 

Eh l mon cher, à qui le dites- vous V Elle a voulu savoir qui j'étais 

SAINT-CHARLES. 

Alors, elle le sait 

VAUTRIN. 

Eh bien, mon cherl... — Vous ne m'en voudrez pas? — Elle 
n'a rien su. 

SAINT-CHARLES. 

Eh bien! baron, puisque nous sommes dans un moment de 
franchise, je vous avouerai de mon côté que votre admirable Po- 
lonaise... v^ • 

VAUTRIN. 



Aussi! vous? 
Ma foi, oui ! 
Ah! ah! ah! ah! 
Ohl oh! oh! oh! 



SAINT-CHARLES. 
TAUTRIN^ riant. 
SAtNT-CHARLES^ riant. 



VAUTRIN. 

Nmis pouvons en rire à notre aise, car je suppose que vous 
l'avez laissée là ? 

SAINT-CHARLES. 

Gomme vous, tout de suite. Je vois que nous sommes revenus 
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toD8 deux maDger notre argent à Paris, et nous avona bien fait; 
mais 3 me semble, baron, que voas ayez pris une position bien 
secondaire, et qui eependant attire l'attentieit 

TAuxam. 
Ah I je vous remercie, chevalier. J'espère que nous voici main- 
taunt amis pour longtemps ? 

SADITrCHAU^ 
Pour tOUJOQIBi 

TAUTROf. 

Vous pouvez m'étre extrêmement utile, je puis vous servir 
énormément, entendons-nous! Qne je sache l'intérêt qui vous 
amène, et je vous dirai le mien. 

SAINT-CHARLIS, k part. 

Ah çà, est-ce lui qu'on lâche sur moi, ou moi sur lui? 

VAUTRIN, à ptrt. 

Ça peut alif'r longtemps comme ça. 

SAUrr-GHARLES. 

Je vais commencer. 

TAumir. 
Allons donc I 

aAmt^BARLU. 

Banm, de vous à moi, je vous admire. 

TAUTROr. 

Quel éloge dans votre bouche? 

SAUrr-CHARIiK. 

Non, d'honneur ! créer un de Frescas à la &ce de tout Paris, 
est une invention qui passe de mille piques ceUe de nos comtesses 
au congrès. Tons péchez à la dot avec une rare audace. 

TAUTRUf. I 

Je pêche à la dot? 

SAIRT-CHARLIS. 

Mais, mon cher, vous seriez découvert, si ce n'était pas moi, 
votre ami, qu'on eût chargé de vous observer, car je vous suis dé- 
taché de très-haut Gomment aussi, permettez-moi de vous le re- 
procher, osez-vous disputer une héritière à la famille de Montsorel? 

VAUTRTN. 

Et moi, qui croyais bonnement qne vous veniez me proposer de 
faire des afiaires ensemble, et que nouiB aurions spéculé tous deux 
avec l'argent de M. de Frescas, dont je dispose entièrement!... et 
vous me dites des choses d*un autre monde ! Frescas, mon cher, 
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est un des noms légitimes d,e ce jeane seigneur qui en a sept. De 
hautes raisons l'empêchent encore pour vingt-^quatre heures de 
déclarer sa famille, que je connais : leurs biens sont immenses, je 
les ai vus, j*en reviens. Que tous m*ayez pris pour un fripon, 
passé encore^ il s*agit de sommes qui ne sont pas déshonorantes ; 
mais pour un imbécile capable de se mettre à la suite d'un gentil* 
homme d'occasion, assez niais pour rompre en visière aux Mont- 
sorel avec un semblant de grand seigneur... Décidément, mon 
cher, il paraîtrait que vous n*avez pas été à Vienne ! Nous ne nious 
comprenons plus du tout 

SAINT-CHARLES. 

Ne vous emportez pas, respectable intendant! <;essons de nous 
entortiller de mensonges plus ou moins agréables^ vous n'avez pas 
la prétention de m'en faire avaler davaniage. Notre caisse se porte 
mieux que la vôtre, venez donc à nous! Votre jeune homme est 
Frescas comme je suis chevalier et comme vous êtes baron. Vous 
l'avez rencontré sur les côtes d'Italie; c'était alors un vagabond, 
aujourd'hui c'est un aventurier, voilà tout ! 

TAUTRIN. 

Vous avez raison, cessons de nous entortiller de mensonges plus 
ou moins agréables, disons-nous la vérité. 

SAINT-CHABLES. 

Je vous la paye. 

VAUTRIN. 

Je vous la donne. Vous êtes une infâme canaille, mon cher. 
Vous vous nommez Charles Blondet; voi|S avez été l'intendant de 
la maison de Langeac; tous avez acheté deux fois le vicomte, et 
vous ne l'avez pas payé... c'est honteux! vous devez quatre-vingt 
mille francs à un de mes valets; vous avez fait fusiller lé vicomte 
à Mortagne pour garder les biens que la famille vous avait confiés. 
Si le duc de Montsorel, qui vous envoie, savait qui vous êtes... 
hé! hé ! il vous ferait rendre des comptes étranges ! Ote tes mous- 
taches, tes favoris, ta perruque, tes fausses décorations et tes bro- 
ches d'ordres étrangers (II lai «rracbe sa pemique, ses faTorls, ses déco- 
rations.) BonjOUr, drôle! Comment as-tu fait pour dévorer cette 
fortune si spirituellemenl acquise? Elle était colossale; où l'as-tu 
perdue? 

SAINT-CHARLES. 

Dans les malheurs* 
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TAUTRIN. 

Je comprends... Que veox--tu maintenant? 

SAINT-CHARLES. 

Qui que tu sois, tape là, je te rends les armes, je n*âi pas de 
chance aujourd'hui : tu es le diable eu Jacques Gollin. 

TAUTRIN, 

Je suis et ne veux être pour toi que le baron de Vieux-Chéne. 
Écoute bien mon ultimatum; je puis te faire enterrer dans une de 
mes caves à rinstant, à la minute ; on ne te réclamera pas. 

SAINT-CHARLES. 

c'est vrai. 

TAUTRIN. 

Ce serait prudent! Veux-tu faire pour moi chez les Mmitsorel 
ce que les Montsorel t'envoient faire ici? 

SA^T-CH ARLES. 

Accepté ! Quels avantages ? 

TAUTRIN. 

Tout ce que tu prendras. 

SAINT^CHAttUS. 

Des deux côtés ? 

TAUTRIN. 

Soit ! Tu remettras à celui de mes gens qui t'accompagnera tons 
les actes qui concernent la famille de LaOgeac; tu dois les avoir 
encore. Si M. de Frescas épouse mademoiselle de Chrîstoval, tu 
ne seras pas son intendant, mais tu recevras cent mille francs. Tu 
as affaire à des gens diflBciles, ainsi nuuxhe droit, on ne te trahira 
pas. 

SAUÎT-GHARLES. 

Marché conclu. 

TAUTRIN. 

Je ne le ratiûerai qu'avec les pièces en main : jusque-là, prends 
garde ! (ii sonne: tous les gens paraiwent.; Recouduisez monsieur le che- 
valier avec tous les égards dus à son rang, (a saiofrCHariM, lai montrant 
PbfiosopDe.} Voici l'homme qui vous accompagnera* (a Philosophe,) Ne 
le quitte pas. 

SAINT-CHARLESj à part. 

Si je me tire sain et sauf de leurs griffes» je ferai main-bâsse sur 
ce ^id de voleurs. 

TAUTRIN. 

Monsieur le chevalier, je vous suis tout acquis. 
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SCÈNE li. 

VAUTRIN, LAFOURAILIR. 



Monsieur Vautrin! 

Eh bien ! 

Vous le laissez aller ? 



ijurouiuiixi. 
YAcnuir. 

LAFOURAILLE. 



VAUTRIN. 

S'il ne se croyait pas libre, que pourrions-nous savoir? Mes 
instructions sont données : on va lui apprendre à ne pas mettre de 
cordes chez les gens à pendre. Quand Philosophe me rapportera 
les pièces que cet homme doit lui reiuettre, on me les donnera par- 
tout où je serai. 

LAFOUBAIIXB 

Mais après, le laisserez- vous en vie? 

VAUTRIN. 

Vous êtes toujours un peu trop vi£s, mes mignons : ne. savez- 
vous donc pas combien les morts inquiètent les vivants? Chat! 
j'entends Raoul... laisse-nous. 

SCaÈNE X. 



VAUTRIN, RAOUL DE FRESCAS. 

Vautrin rentre vers la fin du monologue: Raoul, qui est sur le devant de la scène, 

ne le volt pas. 



RAOUL^ 

Avoir entrevu ié cid et rester sur la terre, voilà mon histoire ! 
je suis perdu : Vautrin, ce génie à la fois infernal et bienfaisant, 
cet homme, qui sait tout et qui semble tout pouvoir, cet homme, 
si dur pour les autres et si bon pour moi, cet homiue qui ne s'ex- 
plique que par la féerie, cette providence, je puis dire maternelle, 

n'est pas, après tout, la providence. (Vautnn paraît avec une perruque notre, 
simple, un habit bleu, i>antalon de couleur grisfttre, gilel ordinaire, noir, la tenue d*un 

agent de cbange.) Oh! je connaissais l'amour; mais je ne savais pas 
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encore ce que c'était que la vengeance, et je ne voudrais pas mou- 
rir sans m'être vengé de ces denx Montsorel ! 

VAUTRIir. 

Il souffre. RaonI, qu'as- tu, mon enfant? 

RAOUL. 

Eh I je n*ai rien» laissez-moL 

VAUTBIN. 

Tu me rebutes encore? tu abuses du droit que tu as de mal- 
traiter ton ami... A quoi pensais-tu là?. 

BAOUL. 

A rien. 

TAUTRIN. 

A rien! Ah çà, Rfonsienr, croyez-voui que celui qui vous a en- 
seigné ce flegme anglais, sous lequel un homme de quelque valeur 
doit couvrir ses émotions, ne connaisse pas le défaut de cette cui- 
rasse d'orgueil? Dissimulez avec les autres; mais avec moi, c'est 
plus qu'une faute; en amitié, les fautes sont des crimes. 

RAOUL. 

Ne plus jouer, ne plus rentrer ivre, quitter la ménagerie de 
l'Opéra, devenir un homme sérieux, étudier, vouloir une posi* 
tion... tu appelles cda dissimuler. 

VAUTRik. 

Tu n'es encore qu'un pauvre diplomate, tu seras grand quand 
tu m'auras trompé. Raoul, tu as commis la Êiute contre laquelle 
je t'avais mis le plus en garde. Mon enfant, qui devait prendre les 
femmes pour ce qu'elles sont, des êtres sans conséquence, enfin 
s'en servir et non les servir, est devenu un berger de M. de Flo- 
rian ; mon Lovelace se heurte contre une Clarisse. Ah 1 les jeunes 
gens doivent frapper longtemps sur ces idoles, avant d'en recon- 
naître le creux. 

lAOUL. 

Un sermon? 

TAUTRIN. 

Comment! moi qui fai formé la main au pistolet^ qui t'ai mon- 
tre a tirer l'épée, qui t'at appris à ne pas redouter l'ouvrier le plus 
fort du faubourg, moi qui ai (ait pour ta cervelle comme pour le 
corps, moi qui t'ai voulu mettre au-dessus de tous les hommes, 
enfin moi qui t'ai sacré roi, tu me prends pour une ganache? 
Allons, un peu plus de franchise. 
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RAOUL. 

Voulez-Yons savoir ce que je pensais?... Mais non, oe serait ae- 
coser mon bienfaiteor. 

TAUTRIN. 

Ton bienfaiteur! tu m'insultes. T*ai-je offert mon sang, ma vie? 
suis-je prêt à tuer, à assassiner ton ennemi, pour.recevoir de toi 
cet intérêt exorbitant appelé reconnaissance? Pour t*exploiter, 
suis-je un usurier? Il y a des bomn^es qui vous attachent un bien- 
fait au cœur, comme on attache un boulet au pied des... suffit! 
ces hommes-là^ je les écraserais comme des chenilles sans croire 
commettre un homicide I Je t'ai prié de m'adopter pour ton père, 
mon cœur doit être pour toi ce que le del est pour les anges, un 
espace où tout est bonheur et conûance;. tu peux me dire toutes 
tes pensées, même les mauvaises. Parle, je comprends tout, même 
une lâcheté. 

RAOUL. 

Dieu et Satan se sont entendus pour fondre ce bronze -là ! 

VAUTRirf. 

C'est possible. 

RAOUL. 

Je vais tout te dire. 

VAUTRIN, 

Eh bien I mon enfant, asseyons-nqus. 

RAOUL. 

Tu as été cause de mon opprobre et de mon désespoir. 

VAUTRIN. 

Où? quand? Sang d'un homme! qui t'a blessé? qui t'a manqué? 
Dis le lieu, nomme les gens... la colère de Vautrin passera par là! 

RAOUL. 

Tu ne peux rien. 

VAUTRIN. 

Enfant, y a deux espèces d'hommes qui peuvent tout. 

RAOOL. 

Et qui sont? 

VAUTRIir. 

Les rois, qui sont ou doivent être an-dessus des lois; et., tu 
vas te fâcher... les criminels, qui sont au-dessous. 

RAOUL. 

Et comme tu n'es pas roL*. , 

VAUTROI. 

Eh bien ! je règne en dessous. 
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RAOUL. 

Quelle affreuse plaisanterie me fais-tu là, Vautrin? 

VAUTRnf, 

N'as-tn pas dit que le diable et Dieu s'étaient cotisés pour me 
foudre? 

RAOUL. 

Àb ! Monsieur, vous me glacez. 

VAUTRIN. 

Rassieds-toi ! Du calme, mon enfant Tu ne dois t'ctonner de 
rien, sous peine d*être un homme ordinaire. 

RAOUL. 

Suis-je entre les mains d*un démon ou d'un ange? Tu m'ins- 
truis sans déflorer les nobles instincts que je sens en moi; tu m'é- 
ciaires sans m'éblouir; tu me donnes l'expérience des vieillards, et 
tu ne m'ôtes aucune des grâces de la jeunesse; mais tu n*as pas 
impunément aiguisé mon esprit, étendu ma vue, éveillé ma pers- 
picacité. Dis-moi d'où vient ta fortune? a-t-elle des sources ho- 
norables? pourquoi me défends-tu d'avouer les malheurs de mon 
eofance? pourquoi m'avoir imposé le nom du village où tu m'as 
trouvé? pourquoi m'empêcber de chercher mon père ou ma mère? 
Enfin, pourquoi me courber sous des mensonges? Ou s'intéresse à 
l'orphelin» mais on repousse l'imposteur ! Je mène un train qui 
me fait l'égal d'un fils de duc et pair, tu nie donnes une grande 
éducation et pas d'état, tu me lances dans l'empyrée du monde, et 
Ton m'y crache au visage qu'il n'y a plus de Frescas. On m'y de- 
mande une famille, et tu me défends toute réponse. Je suis à la 
fois un grand seigneur et un paria, je dois dévorer des affronts qui 
me poussent à déchirer vivants des marquis et des ducs : j'ai la 
rage dans l'âme, je veux avoir vingt duels, et je périrai! Veux-iu 
qu'on m'insulte encore? Plus de secrets pour moi : Prométhée in 
femal, achève ton œuvre, ou brise-la. 

VAUTRIN. 

Eh ! qui resterait froid devant la générosité de cette belle jeu- 
nesse? Gomme son courage s'allume ! Allez, tous les sentiments, 
au grand galop! Oh! tu es l'enfant d'une noble race. £h bien! 
Raoul, voilà ce que j'appelle des raisons. 

RAOUL. 

Ah! 

VAUTRIN. 

Tu me demandes des comptes de tutelle? les voici. 

TH. 5 
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RAOUL. 

Mais en ai-je le droit 7 sans toi vivrais*je? 

VAUTRIN. 

Tais-toL Tu n'avais rien, je t*ai fait riche. Tu ne savais rien, 
je t'ai donné une belle éducaiiun. Oh! je ne suis pas encore quitte 
envers toi. Un père... tous les pères donnent la vie à leurs en- 
fants, moi, je te dois le bonheur... Mais est-ce bien là le motif de 
ta mélancolie? n*y at-il pas là... dans ce coffret., (ii montre on con^t) 
certain portrait et certaines lettres cachées, et que nous lisons avec 
des... Ah!... 

RAOUL 

Vous avez... 

VAUTRIN. • 

Oui, j'ai... Tu es donc touché à fond? 

RAOUL. 

Â fond. 

VAUTRIN. 

Imbécile! L'amour vit de tromperie, et l'amitié de confiance. 
-— Enfin, sois heureux à ta manière. 

RAOUL. 

Eh ! le puiS'je ? Je me ferai soldat, et., partout où grondera le 
canon, je saurai conquérir un nom glorieux, ou mourir. * 

VAUTRIN. 

Hein!... de quoi? qu'est-ce que cet enfantillage? 

RAOUL. 

Tu t'es fait trop vieux pour pouvoir comprendre, et ce n'est pas 
la peine de te le dire. 

VAUTRIN. 

Je te le dirai donc. Tu aimes Inès de Gbristoval, de son chef 
princesse d'Arjos, fille d'un duc banni par le roi Ferdinand, une 
Andalouse qui t'aime et qui me plaît, non comme femme, mais 
comme un adorable coffre-fort qui a les plus beaux yeux du monde, 
une dot bien tournée, la plus délicieuse caisse, svelte, élégante 
comme une corvette noire à voiles blanches, apportant les galions 
d'Amérique si impatiemment attendus et versant toutes les joies 
de la vie, absolument comme la Fortune peinte au-dessus des bu- 
reaux de loterie : je t'approuve, tu as tort de l'aimer, l'amour te 
fera faire mille sottises... mais je suis là. 

RAOUL. 

Ne me la flétris pas de tes horribles sarcasmes. 
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VAUTRIN. 

Allons, on mettra une sourdine à son esprit, et uu crêpe à son 
chapeau. 

RAOUL. 

Oui Car il est impossible à l'enfant jeté dans le ménage d'un 
pêcheur d'Alghero de devenir prince d'Arjos, et perdre Inès, c'est 
mourir de douleur. 

VAUTRIN. 

Douze cent mille livres de rente, le titre de prince, des gran- 
(lesses et des économies, mon vieux, il ne faut pas voir cela trop 
eo noir. 

RAOUL. 

Si tu m'aimes, pourquoi des plaisanteries quand je suis au dé- 
sespoir? 

VAUTRIN. 

Et d*où vient donc ton désespoir? 

RAOUL. 

Le duc et le marquis m'ont tout à l'heure insulté chez eux, de- 
vant elle, et j'ai vu s'éteindre toutes mes espérances... On m'a 
fermé la porte de l'hôtel de Ghristoval. J'ignore encore pourquoi 
la duchesse de Montsorel m'a fait venir. Depuis deux jours elle me 
témoigne un intérêt que je ne puis m'expliquar. 

VAUTRIN. 

Et qu'allais-tu donc faire chez ton rival ? 

RAOUL. 

Mais tu sais donc tout ? 

VAUTRIN. 

Et bien d'autres choses ! Enfin, tu veux Inès de Ghristoval? tu 
peux te passer cette fantaisie. 

RAOUL. 

Si to te jouais de moi ? 

VAUTRIN. 

Raoul, on t'a fermé la porte de l'hôtel de Ghristoval... tn seras 
demain le prétendu de la princesse d'Arjos, et les Montsorel se- 
ront renvoyés, tout Montsorel qu'ils sont 

RAOUL. 

Ma douleur vous rend fou. 

VAUTRIN. 

Qui t'a jamais autorisé à douter de ma parole? qui t'a donné un 
cheval arabe, pour faire enrager tous les dandys exotiques ou in- 
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digènes du bois de Boulogne? qui paye tes dettes de jeu? qui 
Teille à tes plaisirs? qui t*a donné des bottes, à toi qui n*ayais pas 
de souliers ? 

RAOUL. 

Toi» mon ami, mon père, ma famille ! 

VAUTRIN. 

Bien, bien, merci! Oh ! tu me récompenses de tous mes sa- 
crifices. Mais, hélas! une fois riche, une fois grand d*£spagoe, 
une fois que tu feras partie de ce monde, tu m'oublieras : en 
changeant d'air, on change d'idées; tu me mépriseras, et... tu 
auras raison. 

RAOUL. 

Est-ce un génie sorti des Mille et une Nuits ? Je me demande 
si j'existe. Mais, mon ami, mon protecteur, il me faut une fa- 
mille. 

VAUTRIN. 

Eh ! on te la fabrique en ce moment, ta famille ! Le Louvre ne 
contiendrait pas les portraits de tes aïeux, ils encombrent les quais. 

RAOUL. 

Tu rallumes toutes mes espérances. 

VAUTRIN. 

Tu veux Inès? 

RAOUL. 

Par tous les moyens possibles. 

VAUTRUr. 

Tu ne recules devant rien ? la magie et l'enfer ne t'effrayent pas? 

RAOUL. 

Va pour l'enfer» s'il me donne le paradis. 

VAUTRIN. 

L'enfer ! c'est le monde des bagnes et des forçats décorés par 
la justice et par la gendarmerie de marques et de menottes, con- 
duits où ils vont par la misère, et qui ne peuvent jamais en sortir. 
Le paradis, c'est un bel hôtel, de riches voitures, des femmes dé- 
licieuses, des honneurs. Dans ce monde, il y a deux mondes; je 
te jette dans le plus beau, je reste dans le plus laid; et si tu ne 
m'oublies pas, je te tiens quitte. 

RAOUL. 

Vous me donnez le frisson, et vous venez de faire passer devant 
moi le délire. 

VAUTRIN» lai frappant sur l'épaule. 

Tu es un enfant! (a part.) Ne lui en ai-je pas trop dit? (Usonnej 
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RAOUL^ Il part. 

Par moments ma nature se révolte contre tous ses bienfaits! 
Quand il met la main sur mon épaule, j'ai la sensation d*un fer 
chaud ; et cependant il ne m'a jamais fait que du bien ! il me cache 
les moyens, et les résultats sont tous pour moi. 

VAUTRIN. 

Que dis-tu là? 

RAOUL. 

Je dis que je n'accepte rien» si mon honneur... 

VAUTRIN. 

On en aura soin, de ton honneur! N'est-ce pas moi qui l'ai 
développé? A-t-il jamais été compromis? 

RAOUL. 

Tu m*exp]iqnera& 

TAUTROr. 

Rien. 

RAOUL. 

Rien? 

VAUTRIN. 

N'as-tu pas dit, par tous les moyens possibles?... Inès une fois 
à toi, qu'importe ce que j'aurai fait ou ce que je suis? Tu em- 
mèneras Inès, tu voyageras. La famille de Christoval protégera k* 
prince d' Arjos. (a uroaniue.) Frappez des bouteilles de vin de Cham- 
pagne, votre maître se marie, il va dire adieu à la vie de garçon, 
ses amis sont invités, allez chercher ses maîtresses, s'il lui en reste ! 
Il y a noce pour tout le monde. Branle-bas général, et la grande 
tenue. 

RAOUL. 

Son intrépidité m'épouvante; mais il a toujours raison. 

VAUTRIN. 

A table ! 

TOUS. 

Â table ! 

VAUTRIN. 

N'aie pas le bonheur triste, viens rire une dernière fois dans 
toute ta liberté; je ne te ferai servir que des vins d'Espagne, c'est 
gentil. 

Fin 00 TaoïsiÈm actb. 
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Li teène eit à l'hOtel de Clirlstoyal. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LA DUCHESSE DE GHRISTOYAL, INÈS. 

INÈS. 

Si la naissance de M., de Frescas est obscure, je saurai, ma mère, 
renoncer à lui ; mais, de votre côté, soyez assez bonne pour ne 
plus insister sur mon mariage avec le marquis de Montsorel. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Si je repousse cette alliance insensée, je ne souffrirai pas non 
plus que vous soyez sacrifiée à Tambition d'une famille. 

INÈS. 

Insensée? qui le sait? Vous le croyez un aventurier, je le crois 
gentilhomme, et nous n'avons aucune preuve à nous opposer. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Les preuves ne se feront pas attendre. Les Montsorel sont trop 
intéressés à dévoiler sa honte. 

INÈS. 

Et lui ! m*aime trop pour tarder à vous prouver qu'il est digne 
de nous. Sa conduite, hier, n*a-t-elle pas été d'une noblesse par- 
faite? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Mais, chère folle, ton bonheur n*est-il pas le mien ? Que Raoul 
satisfasse le monde, et je suis prête à lutter pour vous contre les 
Montsorel à la cour d'Espagne. 

INÈS. 

Ah 1 ma mère, vous l'aimez donc aussi ? 
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LA DUCHBSSB DE CHRISTOTAL. 

NeFas-tupasciioisi? 

SCÈNE n. 

LES HÉHB8, U1I YALIT, pul8 VAUTRIN. 

Le yalet apporte li la duchesse une carte enveloppée et cachetée. 



LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL^ Il Inès. 

Le général Grustamente, envoyé secret de Sa Majesté don Au- 
gustin P', empereur du Mexique. Qu'est-ce que cela veut dire? 

INÈS. 

Du Mexique ! il nous apporte sans doute des nouvelles de mon 
père? 

LA DUCHESSE DB CHRISTOTAL, an Yalet. 

Faites entrer. 

(Vautrin paraît habillé en général mexicain, sa taille a quatre pouces de plus, son èba- 
peau est rouml de plumes blanches, son habit est bleu de ciel avec les riches brode- 
ries des généraux mexicains : pantalon blanc, écharpe aurore, les cheveux- traînants 
et frisés comme ceux de Uurat : 11 a un grand sabre, 11 a le teint enivré, Il grasseyé 
comme les Espagnols du Mexique , soq parler ressemble au provençal , plus l'accent 
guttural des Maures.) 

TAUTRIK. 

Est-ce bien à madame la duchewa de Ghristoval que j'ai Thon- 
oeur de parler? 

LA DUGHESSB DE GBRI3T0TAL. 

Oni, Monsieur. 

TAUTRIN. 

Et Mademoiselle? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Ma fille, Monsieur. 

TAUTRIN. 

Mademoiselle est la seiora Inès, de mm chef princesse d'Arjos. 
En vous voyant, Tidoiâirie de M. de Ghristoval pour sa fille se 
comprend parfaitement Mesdames, avant tout, je demande une 
discrétion absolue : ma misiioa est déjà difficile, et si Ton soup- 
çonnait qu'il pût exister des relaUooB eatre vftus et oioi, nous se-* 
rions tous compromis. 

LA DUCHESSE DE CB9J8T0TAL. 

Je vous promets le secret et sur votre mm et 9ur Totre visite. 

INÈS. 

Général, il s'agit de mon père, vous me permettez de rester. 
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VAUTRIN. 

Vous êtes nobles et Espagnoles, je compte sur votre parole. 

LÀ DUCHESSE DE CHRISTOVÀL. 

Je vais recommander à mes gens de se taire. 

VAUTRIN. 

Pas un mot; réclamer leur silence, c'est souvent provoquer leur 
indiscrétion. Je réponds des miens. J'avais pris l'engagement de 
vous donner à mon arrivée des nouvelles de M. de Christoval, et 
voici ma première visite. 

JJL DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Parlez-nous promptement démon mari, général ? Où se trouve-t-il? 

VAUTRUC. 

Le Mexique, Madame, est devenu ce qu'il devait être tôt où taixl, 
un Etat indépendant de l'Espagne. Au moment où je parle, il n'y 
a plus un seul Espagnol, il ne s'y trouve plus que des Mexicains. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

En ce moment? 

TAUTRUf. 

Tout se fait en un moment pour qui ne voit pas les causes. Que 
voulez-vous? Le Mexique éprouvait le besoin de son indépendance, 
il s'est donné un empereur ! Gela peut surprendre encore, rien 
cependant de plus naturel : partout les principes peuvent attendre, 
partout les hommes sont pressés. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Qn'est-il donc arrivé à M. de Ghristoval ? 

VAUTRIK. 

Rassurez-vous, Madame» il n'est pas empereur. Monsieur le duc 
a failli, par une résistance désespérée, maintenir le royaume sons 
l'obéissance de Ferdinand VIL 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Mais, Monsieur» mon mari n'est pas militaire. 

TAUTRnr. 

Non, sans doute; mais c'est un habile courtisan, et c'était bien 
joué. En cas de succès, il rentrait en grâce. Ferdinand ne pouvait 
se dispenser de le nommer vice-roi. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Dans quel siècle étrange vivons-nous? 

VAUTRIN. 

Les révolutions se succèdent et ne se ressemblent pas. Partout 
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on imite la France. Mais, je vous en supplie, ne parloui pas politi- 
que, c'est un terrain brûlant 

INÈS. 

Mon père, général, «Tait-il reço nos lettres! 

tàuthin. 
Dans une pareille bagarre, les lettres peuvent bien se perdre, 
([uand les couronnes ne se retrouvent pas. 

LÀ DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Et qu*est devenu M. de Ghristovai ? 

VAUTRIN. 

Le vie! Amoagos, qui là-bas exerce une énorme influence, a sauvé 
votre mari, aq moment où j'allais le faire fusiller... 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL et SA FILLE. 

Ah! 

VAUnUH. 

C'est ainsi que nous nous sommes connus. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Vous, général? 

OIÈS» 

Mon père. Monsieur! 

TAUTRDJ. 

Eh ! Mesdames, j'étais ou pendu par lui comme un rebelle, ou 
l'un des héros d'une nation délivrée, et me voici ! En arrivant à 
rimproviste à la tête des ouvriers de ses mines, Amoagos décidait 
la question. Le salut de son ami le duc de Ghristovai a été le prix 
de son concours. Entre nous, l'empereur Iturbide, mon maître, 
n'est qu'un nom : l'avenir du Mexique est tout entier dans le parti 
du vieil Amoagos. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Quel est donc. Monsieur, cet Amoagos qui, selon vous, est 
l'arbitre des destinées du Mexique? 

VAUTRIN. 

Vous ne le connaissez pas ici? Vraiment non? Je ne sais pas ce 
qui pourra souder l'ancien monde au nouveau? Oh? ce sera la 
vapeur. Exploitez donc des mines d'or! soyez don Inigo, Jan Va- 
raco Gardaval de los Amoagos» las Frescas y Ferai.... mais dans 
la kirielle de nos noms espagnols, vous le savez, nous n'en disons 
jamais qu'un. Je m'appelle simplement Grustamente. Enfin, soyez 
le futur président de la république mexicaine, et la France vous 
ignore. Mesdames, le vieil Amoagos a reçu là-bas M. de Ghristovai, 
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comme un vieux gentilhomme d'Aragon qu'il est, devait accueillir 
un grand d'Espagne banni pour avoir été séduit par le beau nom 
de Napoléon. 

INÈS. 

N'avez-vous pas dit Frescas dans les noms? 

TAUTRIN. 

Oui, Frescas est le nom de la seconde mine exploitée nar don 
Gardaval ; mais vous allez connaître toutes les obligations de M. le 
duc envers son hôte par les lettres que je vous apporte. Elles sont 
dans mon portefeuille. J'ai besoin de mon portefeuille (a part.) Elles 
ont assez bien mordu à mon vieil Amoagos. (Haut.) Permettez-moi 

de demander un de mes gens? (La dachesse fait signe à mes de sonner. A la 

duchesse.) Accordez-moi, Madame, un moment d'entretien. (Annvaiet.) 
Dites à mon nègre; mais non, U ne comprend que son affreux pa- 
tois, faites-lui signe de venir. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Mon enfant, vous me laisserez seule un moment. (Lafouaiue parait.) 

TAUTRIN^ à LafouFaille. 



Jiji roro flourL 
Joro» 



LAFOURAILLB. 



UtÈS, à Vautrin. 

La confiance de mon père suffirait à vous mériter un bon ac- 
cueil ; mais, général, votre empressement à dissiper nos inquié- 
tudes vous vaut ma reconnaissance. 

VAUTRIN. 

De la re connais sance ! Ah ! senora, si nous comptions, 

je me croirais le débiteur de votre illustre père, après avoir eu le 
bonheur de vous voir. 

LAFOURAOLB. 

lo. 

VAUTRÏK. 

Caracas, y mouli joro, fistas, ip souri* 

LAFOURAILLB. 

Souri joro. 

TAUTRIN^ aux dames. 

Mesdames, voici vos lettres. (AiiartàLarouraaie.) Circule de l'anti- 
chambre à la cour, bouche close, l'oreille ouverte, les mains au 
repos, l'œil au guet, et du nez. 
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LAFODRAILLB. 

la, mein berr. 

TAUTBIN^ eo ooMrt. 

Souri joro, fistas. 

LAVOURAILLB. 

Joro. (Bas.) Voici les papiers de Langeac. 

YAUTIUN. 

Je ne suis pas pour rémancipatiou des nègres : quand il n'y en 
aura plus, nous serons forcés d'en faire avec les blancs. 

niis^ Il sa mèie« 

Permettez-moi, ma mère, d*alier lire la lettre de mon père. 

(A Vautrin.} Général.. (Blla salue.) 

VAUTRIN. 

Elle est charmante, putsse-t-elle être heureuse! 

(Inès sort, sa mère la conduit en faisant quelques pu ayec elle.) 

SCÈNE m. 

LA DUCHESSE DE GHRISTOVAL , VAUTRIN. 

VAUTRIN^ à part. 

Si le Mexique se voyait représenter comme ça, il serait capable 
de me condamner aux ambassades à perpétuité. (Haut) Oh ! excu- 
sez-moi. Madame, j'ai tant de sujets de réflexions ! 

LA OUGHBSSB. 

Si les préoccupations sont permises, n'est^re pas à vous autres 
diplomates? 

VAUTRIN. 

Aux diplomates par état, oui; mais je compte rester militaire et 
franc. Je veux réussir par la franchise. Nous voilà seuls, causons, 
car j*ai plus d'une mission délicate. 

LA DUCHESSE. 

Àuriez-vous des nouvelles que ma fille ne devrait pas entendre? 

VAUTRIN. 

Peut-être. Allons droit au fait : la senora est jeune et belle, elle 
est riche et noble; elle peut avoir quatre fois plus de prétendants 
que toute autre. On se dispute sa main. Eh bien ! son père me 
charge de savoir si elle a plus particulièrement remarqué quelqu'un. 
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Là DLOUSC 

Af ec Bo hoaiiiie franc, géaénl, je serai franche. L*élnuigefï 
deToCre deiDande ne me permet pn dTf lépondre. 



Ah! prcnei gvde ! Pour ne jamais nous tromper, nous antres 
diplomates, nous interprétons toojoonk silence en mauTaise part 

LÀ DCCHESSC. 

Monsienr, i€as onbliei qnll s*agît dlnès de GhristoraL 

flk n'aime peisonnc: Eh bien ! elle poorra donc obéir ani 
fiBox de son père. 

Là DCCHESSC 

GMnment, M. de Ghristoffal aurait disposé de sa fille? 

?oas le foyex? fotre inquiétude yoos trahit Elle a donc fait un 
choix! Eh bien ! maintenant je tremble autant de tous interroger 
que TOUS de répondre. Ah! si le jeune homme aimé par votre 
fille était im étranger, riche, en apparence sans Cmûlle, et qui ca- 
chât son pajSL.. 

Là DOCHBSB. 

Ce nom de Frescas, dit par tous, est celui que prend im jeune 
homme qui recherche InèSw 

Tàunn. 
Se nommerait-A amsi Raoul ? 

Là INKaOSBI. 

Oui, Raoul de Fk«scas. 

Tàuniir. 

Un jeune homme fin, spirituel, él^ant, fingt-trob ans. 

Là OUCHISSB. 

Doué de ces manières qui ne s'acquièrent pas. 

TàUTRIN. 

Romanesque an point d'avoir eu l'ambition d'être aimé pour 
lui-même, en dépit d'une immense fortune ; il a voulu la passion 
dans le mariage, une folie ! Le Jeune Amoagos, car c'est lui. Ma- 
dame... 

Là DUCHESSE. 

Mais ce nom de Raoul n'est pas. .. 

TAUTRIN. 

Mexicain, vous avez raison. Il lui a été donné par sa mère, une 
Française, une émigrée, une demoiselle de Granville, venue de 
Saint-Domingue. L'impradent est-Q aimé? 
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LA DUCHESSE. 

Préféré à tow! 

TAirrniN. 

Mais ouvrez cçtte lettre, lisez-la. Madame; et vous verrez que 
j'ai pleins pouvoir des seigneurs Amoagos et Ghristoval pour con- 
clure ce mariage. 

LA DUCHESSE. 

oh ! laissez-moi. Monsieur, rappeler Inès. (Eiie lort.) 

SCÈNE IV. 

VAUTRIN. seuU 

Le majordome esl à moi, les véritables lettres» s*il en vient, me 
seront remises. Raoul est trop fier pour revenir ici; d'ailleui^s, il 
m'a promis d'attendre. Me voilà maître du terrain; Raoul, une 
fois prince, ne manquera pas d'aïeux : le Mexique et moi nous 
sommes là. 

SCÈNE V. 

VAUTRIN, LA DUCHESSE DE GHRISTOVAL, INÈS. 
LA DUCHESSE, à sa flile. 

Mon enfant, vous avez des remerciments à faire au général 

(Elle Ut sa tettre pendant ane partie de la scène.) 
IKÈS. 

Des remercîments, Monsieur? Et mon père me dit que dans le 
nombre de vos missions vous avez celle de me marier avec un 
seigneur Amoagos, sans tenir compte de mes inclinations. 

VAUTRIN. 

Rassurez-vous, il se nomme ici Raoul de Frescas. 

INÈS. 

Raoul de Frescas, lui ! Mais, alors, pourquoi son silence obstiné? 

VAUTRIN. 

Faut-il que le vieux soldat vous explique le cœur du jeune 
bomme? Il voulait de l'amour, et non de l'obéissance ; il voulait... 

INES. 

Abl général, je le punirai de sa modestie et de sa défiance. 
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Hier, il aimait mieux dévorer une offense que de réréler le nom 
de son père. 

YAUTRlTr. 

Mais, Mademoisde, il ignore encore si le nom de son père est 
celui d*on coupable de haute trahison ou celui d*un libérateur de 
TAmérique. 

mis. 

Ahl ma mère, entendez- vous? 

VAUTRIN^ h part. 

Gomme elle l'aime! Pauvre fille, ça ne demande qu'à être abusé. 

LÀ DUCHESSE. 

La lettre de mon mari vous donne, en effet, général, de pleins 
pouvoirs. 

VAUTRIN. 

J'ai les actes authentiques et les papiers de famille... 

UN YALBT y entrant. 

Madame la duchesse veut-elle recevoir M. de Frescas? 

TAUTEIN^ Il part. 

Raoul icil 

LA DUGHBSSB^ an yalet 

Faites entrer. 

VAUTRIN. 

Bon! le malade vient tuer le médecin. 

LA DUCHESSE. 

Inès, vous pouvez recevoir seule M. de Frescas, il est agréé 

par votre père. (Inèa baise U mam de sa mère.) 

SCÈNE YI. 

LB8 HÉHB8, RAOUL. 

Raoul salue les deux dames, Vantrln^ra à laU 
VAUTRIN, à Raoul. 

Don Raoul de GardavaL 

RAOUL. 

Vautrin! 

VAUTRIN. 

Non, le général Grustamente. 

RAOUL. 

Grustamente ! 
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VACTRIK. 

Bien. Envoyé du Mexique. Retiens bien le nom de ton père : 
Amoagos, un seigneur d* Aragon, un ami du duc de Ghristoval. 
Ta mère est morte ; j'apporte les titres, les papiers de famille 
authentiques, reconnus. Inès est à toL 

RAOUL. 

Et TOUS voulez que je consente à de pareilles infamies? jamais! 

TAUTRIN^ aux deux femmes. 

Il est stupéfait de ce que je lui apprends, il ne s'attendait pas à 
un si prompt dénoûment 

RAOUL. 

Si la vérité me tue, tes mensonges me déshonorent, j*aime 
mieux mourir. 

VAUTRIN. 

Tu voulais Inès par tous les moyens possibles, et tu recules 
devant un innocent stratagème? 

RAOUL ^ exaspéra. 

Mesdames!... 

VAUTRIN. 

La joie le transporte. (A Raoul.) Parler, c'est perdre Inès et me 
livrer à la justice : tu le peux, ma vie est à toL 

RAOUL. 

Vautrin! dans quel abîme m*as-tu plongé? 

VAUTRIN. 

Je t'ai fait prince, n'oublie pas que tu es au comble du bonheur. 
(A part.) Il ira. 

SCÈNE vn. 

INÈS, près de la porte ob elle a quitté sa mère, RAOUL , de l'autre côté du théAtre 



RAOUL^ à part. 

L'honneur veut que je parle, la reconnaissance veut que je me 
taise; eh bien! j'accepte mon rôle d'homme heureux, jusqu'à ce 
qu'il ne soit plus en péril; mais j'écrirai ce soir et Inès saura qui 
je suis. Vautrin, un pareil sacrifice m'acquitte bien envers toi : 
nos liens sont rompus. J'irai chercher je ne sais où la mort dq 
soldat 



n 
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IKÈSf arapproelwiitaprtffToftr enniiié. 

MoQ père et le Yôtre sont amis; Os consentent à notre mariage, 
nons nous aimons comme s'ib s'y opposaient, et ? oos voilà rêrenr, 
piesqne triste! 

lAOUL. 

Yods arez votre raison, et moi, je n*ai pins la mienne. An 
moment où vous ne voyez pins d'obstacle, il peut en snrgir d'in- 
snrmontaUes. 



RaonI, quelles inqniétodes jetez-vons dans notre bonhenr ! 

RAOUL. 

Notre bonhenr! (Apart.) U m'est impossible de feindre. (Haut.) 
An nom de notre amour> je vous demande de croire en ma loyauté. 

nràs. 

Ma confiance en vons n'était-elle pas infinie? Et le général a 
tout justifié, jusqu'à votre silence chez les Montsorel. Aussi vous 
pardonné-je les petiis chagrins que vous étiez obligé de me causer. 

RAOUL, i paît. 

Ah! Vautrin ! je me livre à toi! (Haut.) Inès, vous ne savez pas 
quelle est la puissance de vos paroles : elles m'ont donné la force 
de supporter le ravissement que vous me causez... Eh bien! oui; 
soyons heureux ! 

SCENE vm. 

LIS atHis LE MARQUIS DE MONTSOREU 
LS VALET, aonoofiaol. 

M. le marquis de MontsoreL 

RAOUL, k part. 

Ah! ce nom me rappelle à moi-même. (Ainès.) Quoi qu'A arrive, 
Inès, attendez pour juger ma conduite l'heure où je vous la sou- 
mettrai moi-même, et pensez que j'obéis en ce moment à une 

invincible fatalité. 

mis. 

Raoul, je ne vous comprends plus ; mais je me fie toujours à vous. 

LE MARQUIS, à part. 

Encore ce petit monsieur ! ai saïae mes.) Je vous croyais avec votre 
mère. Mademoiselle, et j'étais bin de penser que ma visite pût 
être importune. Faîtes-moi la grâce de m'excuser... 
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INiS. 

Restez, je toi» prie : il n'y a plus d'étranger ici, monsieur 
Raoul est agréé par ma famille. 

LE MARQUIS. 

Monsieur Raonl de Frescas Yeu t-il alors agréer mes compliments ? 

RAOUL. 
Vos compliments ? je les accepte (ll mi tend la mam et l« marquis la lut 

terre) d'aussî bou cœur que vous me les offrez; 

LB MARQUIS. 

Noos nons entendons. 

InIs^ k Raoal. 

Faites en sorte qu'il parte, et restez. (Aq maniais.) Ma mère a 
besoin de moi pour quelques instants, j'espère tous la ramener. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, RAOUL, pois VAUTRIN. 
LB MARQUIS. 

Acceptez-vous une rencontre à mort et sans témoins 7 

RAOUL. 

Sans témoins* Monsieur? 

LE MARQUIS. 

IVe savez-YOus pas qu'un de nous est de trop en ce monde? 

RAOUL. 

Votre Êimille est puissante : en cas de succès, votre proposition 
m'expose à sa vengeance, permettez-moi de ne pas échanger 
l'hôtel de Ghristoval contre une prison, rvautrin i>aratt.) A mort, soit! 
mais avec des témoins. 

LB MARQUIS. 

Les vôtres n'arrêteront point le combat? 

RAOUL. 

Nous avons chacun une garantie dans notre haine. 

VAUTRIN^ k part. 

Ah çà, mais nous trébucherons donc toujours dans le succès I 
A mort? cet enfant joue sa vie comme si elle lui appartenait 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! Monsieur, demain à huit heui^, sur la terrasse de 
Saint-Germain, nous irons dans la forêt 

Tn. 6 
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▼AITEIÎT. 

Y008 D'irez pas. (a rmoi.) Un doel? la partie est-elle égale ? Mon- 
siear est-il comme ?oas le fib unique d'une grande maison? Votre 
père, don Inigo, Joan, Yarago des los Âmoagos de Cardafal, las 
Frescas, y Péral vous le permettrait-il, don Raoul? 

LB MARQUIS. 

Je consentais à me battre avec un Inconnu, mais la grande mai- 
son de Monsieur ne gâte rien à l'afliaiire. 

RAOUL^ au muqpàs. 

Il me semble que maintenant, Monsieur, nous pomons nous 
traiter a?ec courtoisie et en gens qui s'estiment asseï l'un Tautre 
pour se ha!r et se tuer. 

LE MABQUIS, icsudant Vautrin. 

Peut-on saToir le nom de votre mentor ? 

TACTRIN. 

A qui aurais-je Tbonneur de répondre ? 

LE MARQUIS. 

An marquis de Montsord, monsieur. 

TAUTRIN^ le toisaot. 

J'ai le droit de me taire; mais je vous dirai mon nom, une 
seule fois, Uenlôt, et vous ne le répéterez pas. Je serai le témoin 
de M. de Frescas. (a part.) Et Buteuz sera l'autre. 

SCÈNE X. 

RAOUL, VAUTRIN, LE MARQUIS, LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
pais LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, INÈS. 

UN YALET^ annonçant. 

Madame la duchesse de MontsoreL 

VAUTRIN^ à RMHil. 

Pas d'enfantillage : de i*aplomb et au pas! je suis devant l'en- 
nemL 

LE MARQUIS. 

Ah ! ma mère, venez-vous assister à ma défaite? Tout est con- 
clu. La famille de Ghristoval se jouait de nous. Monsieur (u montre 
Vautrin) apporte les pouvoirs des deux pères. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
Raoul a ime famille? (Madame de CbrlstoTal et sa flUe entrent et saluent !a 
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duchesse. (.\ madame de cnristovai.) Madame, mon fiis vient de m*ap- 
prendre l'événement inattendu qui renverse toutes nos espérances. 

LA DDGHESSE DE CHRISTOVAL. 

L'intérêt qne vous paraissez témoigner à IIL de Frescas s'est 
donc affaibli depuis hier? 

LA DUCHESSE DE MONTSOIiEL^ examinant Vautrin. 

Et c'est grâce à monsieur que tous les doutes ont été levés? Qui 
est-il? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Le représentant du père de M. de Frescas, don Âmoagos, et de 
M. de Ghristoval. Il nous a donné les nouvelles que nouis atten- 
dions, et nous a remis enfin les lettres de mon marL 

TAUTRIN, à part. 

Ah çà, vais-je poser longtemps comme ça ? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à Vautrin. 

Monsieur connaît sans doute depuis longtemps la famille de M. de 
Frescas ? 

TAUTRIN. 

Elle est très-restreinte : un père, un oncle... (ARaouU Vous 
n'avez même pas la douloureuse consolation de vous rappeler votre 
mère, (a ia duchesse.) Elle est morte au Mexique peu de temps après 
son mariage. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Monsieur est né au Mexique? 

VAUTRIN. 

En plein Mexique. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL^ à la duchesse de Christoval. 

Ma chère, on nous trompe, (a Raoul.) Monsieur, vous n'êtes pas 
venu du Mexique, votre mère n'est pas morte, et vous avez été 
dès votre enfance abandonné, n'est-ce pas? 

BAOUL. 

Ma mère vivrait ! 

TAUTRIN. 

Pardon, Madame, j'arrive moi, et si vous souhaitez apprendre 
des secrets, je me fais fort de vous en révéler qui vous dispense- 
ront d'interroger monsieur, (a Raoul.) Pas un mot. 

LA DUCHESSE DE MONTSORBL. 

C'est lui ! Et cet homme en fait l'enjeu de quelque sinistre par- 

tie. • (Elle va au marquis.) Mon fils.. • 
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LE MARQUIS. 

Vous les avez tronUés, ma mère, et nous aYons sur cet homme 
(H montre vaatriQ) ta même pensée; mais une femme a seule le droit 
de dire tout ce qui pourra faire découvrir cette horrible impos- 
ture. 

LÀ DUCHESSE DE MOIITSOBKL. 

Horrible ! oui. Mais laissez-nous. 

LE MARQUIS. 

Mesdames, malgré tout ce qui s'élève contre moi, ne m'en 
veuillez pas si j'espère encore, (a VMtrfn.) Entre ta coupe et les lè- 
vres il y a souvent.. 

VAUTRIN. 

La mort ! ^ fUmarquIt et Raonl se salaent, et le marquis sort.) 

LA DUCHESSE DE MONTSORBL^ à madame de CbrlftOTal. 

Chère duchesse, je vous en supplie, renvoyez Inès, nous ne 
saurions nous expliquer en sa présence. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL^ k sa flllp.en lui faisant slgm de sortir. 

Je vous rejoins dans un moment 

R AOUL^ à Inès, en lut tmlsant la main. 

C'est peut-être un étemel adieu ! anès sort.) 

SCÈNE XI. 

LA DUCHESSE DE GHRISTOVAL, LA DUCHESSE DE HONTSOREL, 

RAOUL, VAUTRIN. 

VAUTRIN^ k la duchesse de Ghristoval. 

Ne soupçonnez-vous donc pas quel intérêt amène ici madame 7 

LA DUCHESSE DE GHRISTOVAL. 

Depuis hier je n'ose me l'avouer. 

VAUTRIN. 

Moi, j'ai deviné cet amour à l'instant 

RAOUL^ k Vautrin 

J'étouffe dans cette atmosphère de mensonge. 

VAUTRIN^ k Raoul. 

Un seul moment encore. 

LA DUCHESSE DE MOHTSOREL. 

Madame, je sais tout ce que ma conduite a d'étrange en cet 
instant, et je n'essayerai pas de la justifier. Il est des devoirs sa- 
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crés devant lesquels s'abaissent toutes les convenances et même 
les lois du monde. Quel est le caractère? quels sont donc les pou- 
voirs de monsieur? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOYAL^ k qui Vautrin a telt QB signe. 

Il m'est intei-dit de vous répondre. 

LA DUCHESSE DE MOlfTSORBL. 

Eh bien I je vous le dirai : monsieur est ou le complice ou la 
dupe d'une imposture dont nous sommes les victimes. En dépit 
des lettres, en dépit des actes qu*il vous apporte, tout ce qui donne 
à Raoul on nom et une famille est faux. 

RAOUL. 

Madame, en vérité, je ne sais de quel droit vous vous jetez 
ainn dans ma vie? 

LA DUCHESSE DE CHRI3T0TAL. 

Madame, vous avez sagement agi en renvoyant ma fille et le 
marquis. 

TAUTRIN^ ft Raoul. 

De quel droit ? (k madame de Montsorei.) Mals VOUS DO devez pas 
l'avouer, et nous le devinons. Je conçois trop bien, Madame, la 
douleur que vous cause ce mariage pour m'offenser de vos soupçons 
sur mon caractère et de vous voir contredire des actes authen- 
tiques, que madame de Christoval et moi nous sommes tenus de 
produire. (Apart.) Je vais Tasphyiier. aiia prend à part.) Avant d'être 
Mexicain, j'étais Espagnol, je sais la cause de votre haine contre 
Albert ; et quant à l'intérêt qui vous amène ici, nous en causerons 
bientôt chez votre directeur. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Vous sauriez? 

TAUTRIN. 

TouL (A part.) Il y a quelque chose. (Haut.) Allez voir les actes. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Eh bien! ma chère? 

LA DUCAESSE DE HONTSOREL. 

Allons retrouver Inès. Et, je vous en conjure, examinons bien 
les pièces, c'est la prière d'une mère au désespoir. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Une mère an désespoir! 

LA DUCHESSB DR MONTSOREL , ref^rardant Raoul et Vautrin. 

Comment cet homme a-t-il mon secret et tient-il mon fils? 
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La. duchesse de cdusiotal. 
Venez, Madame! 

SCÈNE xn. 

RAOUL, ▼AUnUR, LAFOIIRAILLK. 

YACTEDr. 

l'ai cm que notre étoOe pâlissait, mais die briDe. 

lAOUL. 

Suis- je assez humilié? Je n'avais an monde qne mon honneur, 
je te l'ai livré. Ta puissance est infernale, je le Tois. Mais à comp- 
ter de cette heure, je m'y soustrais, tu n'es plus en danger, adieu. 

LAFOUEAILLK, qui est entré pendant que Baoa] F«arta:t. 

Personne! bon, il était temps! Ah! Monsieur, Philosophe est 
en bas, tout est perdu ! Thôtd est envahi par la police. 

TAUTBnr. 
Un autre se lasserait ! Voyons? Personne n*est pris? 

LAFOUEAILLE. 

Oh ! nous avons de l'osage. 

▼Aunuf. 
PhikMoi^ est en bat, mais en qooi? 

LAfOUBAlLLB. 

En chasseur. 

TAunnr. 
Bien, il montera derrière la voiture. Je vous donnerai mes 
ordres pour coffirer le prince d'Arjos, qui croit se battre demaiu. 

RAOUL. 

Vous êtes menacé, je le vois, je ne vous quitte plus et veux 
savoir... 

TAUTBIH. 

Rien. Ne te mêle pas de ton saint Je réponds de toi, malgré toi. 

RAOUL. 

Oh ! je connais mon lendemain. 

YAUTRUr. 

Et moi aussL 

LAFOURAILLI. 

Ça chauffe, 

VAUTBOI, 

Ça brûle. . 
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LAFODRAILLR. 

Pas d'attendrissement, il ne faut pas flâner, ils sont à notre 
piste, et vont à cheval. 

VAUTRIN. 

F)t nons donci (ii prend Lafourauieà part.) Si le gouvernement nous 
fait rhonnenr de loger ses gendarmes chez nous, notre devoir est 
de ne pas les troubler. On est libre de se disperser; mais qu'on 
soit à mmoit chez la mère Giroflée au grand complet. Soyez à 
jeun, car je ne veux pas avoir de Waterloo, et voilà les Prus- 
siens. Roulons! 



FIN DD QOATRIEHE ACTB. 



ACTE CINQUIÈME 



fjA MADe se paaw k i'bôtel de Hontwrel, dans on Mlim du fC»<ie-eiMuisuK, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPH, seul. 

Il a fait ce soir la maudite marque blanche à la petite porte du 
jardin. Ça ne peat pas aller longtemps comme ça, le diable sait 
seul ce qa'il veut faire. J'aime mieux le voir ici que dans les ap- 
partements, du moins le iardin est là; et. en cas d'alerte, on peut 
se promener. 

SCÈNE IL 

JOSEPH, XAFOURÂILLE, BUTEUX; puis VAUTRIN. 
On entend pendant un Instant flilre prrrrrr. 

JOSEPH. 

Allons, bon! vlà notre air national, ça me fait toujours trem- 
bler. (LafouralUe entre.] Qui êtes-VOUS? (LafouralUe fait un signe.) Un nou- 
veau? 

LAFOURAIIXB. 

Un vieux. 

JOSEPH. 

II est là. 

LÂFOIJRAILLB 

Est-ce qu*il attendrait? Il va venir. (Buteui se montre.) 
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JOS£PH. 

Gooimcnt, vous serez irois ! 

LAFOURULLE^ montrant JoMpli. 

Nous seroiis quatre. 

josira. 
Que venez-vous donc faire à cette heure? Voulez-vous tout 
prendre ici? 

LAFOUBAOXS. 

Il nous croit des voleurs! 

BllTBUX. 

Ça se prouve quelquefois, quand on est malheureux ; maïs ça 
ne se dit pas... 

LAFOUlUaLLB. 

On fait comme les autres, on s'enrichit, voilà tout ! 

JOSEPH. 

Mais monsieur le duc va... 

LAFOURAILLE. 

Ton duc ne peut pas rentrer avant deux heures, et ce temps 
nou^ sufiBt; ainsi ne viens pas entrelarder d'inquiétudes le plat de 
notre métier que nous avons à servir. . . 

BUTBUX. 

Et chaud. 

VAUTRIN, vêtu d'une redingote bmae, pantalon bleu, gilet noir, les chereux courts, 
un ftiux air de Napoléon en bourgeois. Il entre, éteint brusquement la chandelle et 
tire ea lanterne sourde. 

De la lumière ici ! vous vous croyez donc encore dans la vie 
bourgeoise! Que ce niais ait oublié les premiers éléments, cela se 

conçoit; mais vous autres? (AButeux, en luI montrant Joseph.) MetS-lul 

du coton dans les oixîilles, allez causer là-bas. (Aiarouraiiicj £t le 
petit? 

LAFOURAILLB. 

Gardé à vue ! 

VAUTRIN. 

Dans quel endroit? 

LAFOURAILLE. 

Dans l'autre pigeonnier delà femme à Giroflée, ici près, derrière 
les Invalides. 

VAUTRIN. 

Et qu'il ne s'en échappe |)as comme cette anguille de Sainte 
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Charles, cet enragé, qui vient de démolir notre établissement.... 
car je... je ne fais pas de menaces... 

LAFOURAILLE. 

Pour le petit, je vous engage ma tête ! Philosophe lui a mis des 
cothurnes aux mains et des manchettes aux pieds, il ne le rendra 
qu'à moi. Quant à l'autre, que voulef-vous? la pauvre Giroflée 
est bien faible contre les liqueurs fortes, et Blondet Fa deviné* 

tàutrin. 

Qu'a dit Raoul ? 

LAFOURAILLE. 

Des horreurs ! il se croit déshonoré. Heureusement, Philosophe 
n'adore pas les métaphores. 

VAUTRIN. 

Conçois-tu que cet enfant veuille se battre à mort ? Un jeune 
homme a peur, il a le courage de ne pas le laisser voir et la sottise 
de se laisser tuer. J'espère qu'on l'a empêché d'écrire ? 

LAFOURAILLE^ à part. 

Âîel a!e! (Haut.) Une faut rien vous cacher : avant d'être serré 
le prince avait envoyé la petite Nini porter une lettre à l'hôtel de 
ChristovaL 

VAUTRIN. 

A Inès? 

LAFOURAILLB. 

' A Inès. 

VAUTRIN. 

Ah! puff! des phrases ! 

LAFOURAILLE. 

Ah! puiï!... des bêtises! 

VAUTRIN, & Joseph. 

Eh ! là -bas ! l'honnête homme ! 

RUTEUX, amenant Joseph à Vautrin. 

Donnez-donc à monsieur des raisons, il en veut. 

JOSEPH. 

Il me semble que ce n'est pas trop exiger que de demander ce 
que je risque et ce qui me reviendra. 

VAUTRIN. 

Le temps est court, la parole est longue, eniiployons Tun et dis- 
pensons-nous de l'autre. Il y a deux existences en péril, celle 
d'un homme qui m'intéresse et celle d'un mousquetaire que je 
juge inutile : nous venons le supprimer. 
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JOSEPH. 

Gofflineot! monsieur le marquis? ~ Je n'en suis plus. 

LAFOURÂILLB. 

Ton consentement n*est pas à toi. 

BUTEUX. 

Nous l'avons pris. Vois-tu, mon ami, quand le vin est tiré .. 

JOSEPH. 

S'il est mauvais, il ne faut pas le boire. 

VAUTRIN. 

Ah! tu refuses de trinquer avec moi? Qui réfléchit calcule, ei 
qui calcule trahit 

JOSEPH. 

Vos calculs sont à faire perdre la tête. 

VAUTRIN. 

Assez, tu m'ennuies ! Ton maître doit se battre demain. Dans 
ce duel, l'un des deux adversaires doit rester sur le terrain ; fi- 
gure-toi que le duel a eu lieu, et que ton maître n'a pas eu de 
chance. 

BUTEUX. 

Comme c'est juste I 

LAFOURAILLE. 

Et profond ! Monsieur remplace le Destin* 

JOSEPH. 

Joli état 

BUTEUX. 

Et pas de patente à payer. 

VAUTRIN^ à Joseph, lui désignant Lafouraille et Buteni. 

Tu vas les cacher. 

JOSEPH. 

Où? 

VAUTRIN. 

Je te dis de les cacher. Quand tout dormira dans l'hôtel, excepté 
nous, fais-les monter chez le mousquetaire. (AButeuxet&ufouraïue. 
Tâchez d'y aller sans lui; vous serez deux et adroits; la fenêtre de 
sa chambre donne sur la cour. (ii im parie ^ roreiiie.) Précipitez-le, 
comme tous les gens au désespoir, [u se tourne vers Josepb.) T.e suicide 
est une raison, personne ne sera compromis. 
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SCÈNE m. 

YAUTRIIf, seal. 

' Tout est saavé, 3 D*y avait de suspect chez nous que le person» 
sonnel, je le changerai. Le Blondet en est pour ses frais de trahi- 
son, et comme les manvais comptes font les bons amis, je le signa- 
lerai au dnc comme Tassassin du vicomte de Langeac. Je vais donc 
enfin connaître les secrets des \lontsorel et la raison de la singu- 
lière conduite de la duchesse. Si ce que je vais apprendre pouvait 
justifier le suicide du marquis, quel coup de professeur! 

SCÈNE IV. 

VAUTRIN, JOSEPH. 
JOSEPH. 

Vos hommes sont casés dans la serre, mais vous ne comptez 
sans doute pas rester là? 

TAUTKIN. 

Non, je vais étudier dans le cabinet de M. de Montsorel. 

JOSEPH. 

Et s*il arrive, vous ne craignez pas... 

VAUTRIN. 

8t je craignais quelque chose, serais-je votre maître à tous? 

JOSEPH. 



Mais où irez- VOUS? 
Tu es bien curieux ! 



VAUTRIN, 



SCÈNE V. 

JOSEPH, seul. 

Le voilà chambré pour Tinstant, ses deux hommes aussi ; je les 
liens, et comme je ne veux pas tremper là-dedans, je vais... 
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SCÈNE VI. 

JOSEPH, UN VALET; puii SAINT-CHARLES. 

LB TALBT. 

MoDflear Joseph, qoelqo'an tous demanda 

J06BPH. 

A cette beare 7 

SAUIT-CHARUB. 

C'est moL 

JOSEPH. 

Laisse-oous, mon garçon. 

SAINT-CHARLBS. 

Mottsiear le duc ne peut revenir qu'après le coucher du roi. 
La duchesse ?a rentrer, je veux lui parler en secret, et je 
l'attends icL 



Ici? 

SAINT-CEABLD. 

IcL 

JOSEPH^ k part. 

mon Dieul et Jacques... 

SAINT-CHARLES. 

Si ça te dérange... 

JOSEPH. 

Au contraire. 

SAINT-CHARLES. 

Dis-le moi, tu pourrais attendre quelqu'un. 

JOSEPH. 

J'attends madame. 

SATNT-CHARLES. 

Et si c'était Jacques Gollin? 

JOSEPH. 

Oh ! ne me parlez-donc pas de cet homine-là, vous me donnez 
le frisson. 

SAINT-CHARLES. 

Collin est mêlé à des affaires qui peuvent l'amener ici. Tu dois 
l'avoir revu? entre vous autres, ça se fait, et je le comprends. Je 
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n*ai pas le temps de te sonder, je n'ai pas besoin de te corrompre, 
choisis enti^ nous deux, ei promptement 

JOSEPH. 

Que voulez-vous donc de moi? 

SâINT-CHARLES. 

Sa\ oir les moindres petites choses qui se passent icL 

JOSEPH. 

£h bien ! en fait de nouveauté, nous avons le duel du marquis : 
il se bat demain avec M. de Frescas. 

SAlNT-CHARLES. 

Après? 

JOSEPH. 

Voici madame la duchesse qui rentre. 

SCÈNE VIL 

SAINT-CHÂRLES, seul. 

Oh ! le trembleur ! Ce duel est un excellent prétexte pour parler 
à la duchesse. Le duc ne m'a pas compris, il n'a vu en moi qu'un 
instrument qu'on prend et qu'on laisse à volonté. JVl'ordonner le 
silence envers sa femme, n'était-ce pas m'indiquer une arme 
contre lui ? Exploiter les fautes du prochain, voilà le patrimoine 
des hommes forts. J'ai déjà mangé bien des patrimoines, et j'ai 
toujours bon appétit. 

SCÈNE VIIL 

SÂlNT-CHÀRLES , LA DUCHESSE DE MONTSOR£L,,^AADEMOIS£LLE 

DE VAUDREY. 

Saint-Cbarles s'efface pour laisser passer les deux remmes. Il reste en haut de la scène 

pendant qu'elles la descendent. 

MADEMOISELLE DE TAUDRET. 

Vous êtes bien abattue. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL^ se laissant aller dans un fauteuil. 

Morte ! plus d'espoir ! vous aviez raison. 

SAINT-ÇHARLES^ s'avançant. 

Madame la duchesse. 
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LA DUCHESSE DB MONTSOREL. 

Ah! j'avais oublié! Monsieur, il in*e.st impossible de vous 
accorder le moment d'audience que vous m'aviez demandé. 
Demain. .. plus lard. 

MADEMOISELLE DE TAUDRET^ à Saint-Charles. 

Ma nièce, Jkfoosieur, est hors d'état de vous entendre 

SAINT-CHARLES. 

Demain, Mesdames, il ne serait plus temps! la vie de volrc fjls, 
le marquis de Montsorei, qui se bat demain avec M. de Frescas, 
est menacée. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

[Vlaisce duel est une horrible chose! 

MADEMOISELLE DE TAUDRET^ bas à la duchesse. 

Vous oubliez déjà que Raoul vous est étranger. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL y h Saint-Charles. 

Monsieur, mon Gis saura faire son devoir. 

SAINT-CHARLES. 

Viendrais-je, Mesdames, vous instruire de ce qui se cache tou- 
jours à une mère, s'il ne s'agissait que d'un duel? Votre fils sera 
tué sans combat Son adversaire a pour valets des spadassins, des 
misérables auxquels il sert d'enseigne. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Et quelle preuve en avez- vous? 

SAINT-CHARLES. 

Un soi-disant intendant de M. Frescas m'a oiïert des somme? 
énonnes pour tremper dans la conspiration ourdie contre la famille 
de Ghristoval. Pour me tirer dece repaire, j'ai feint d'accepter : mais 
au moment où j'allais prévenir l'autorité, daaslarue,deux hommes 
m'ont jeté par terre en courant, et si rudement que j'ai perdu 
connaissance; ils m'ont fait prendre à mon insu un violent narco- 
tique, m'ont mis en voiture, et à mon réveil j'étais dans la plus 
mauvaise compagnie. En présence de ce nouveau péril, j'ai retrouvé 
mon sang-froid, je me suis tiré de ma prison, et me suis mis à la 
piste de ces hardis coquins. 

MADEMOISELLE DE TAUDRET. 

Vous venez ici pour M. de Montsorel, à ce que nous a dit 
Joseph ? 

SAINT-CHARLES. 

Oui, Madame. 
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LA DUCHESSE DE H0NT801IEL. 

Et qui donc étes-voas, Monsieur? 

SAINT-CHARLBS. 

Un homme de confiance dont monsieur le duc se défie, et je 
reçois des appointements pour éclaircir les choses mystérieuses. 

MADEMOISELLE DE TAUDBET^àla 4uclie88e. 

Oh ! Louise ! 

LA DUCHESSE DE MOTTCSOREL^ regardant fixement Saint-Charles. 

Et qui vous a donné Taudace de me parler, Monsieur? 

SAlNT-CHARLES. 

Votre danger, Madame. On me paye pour être votre ennemi. 
Ayez autant de discrétion que moi, daignez me prouver que votre 
protection sera plus efficace que les promesses un peu creuses de 
monsieur le duc, et je puis vous donner la victoire. Mais le temps 
presse, le duc va venir, et s'il nous trouvait ensemble, le succès 
serait étrangement compromis. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL , à Mademoiselle de Vaudrey. 

Âh ! quelle nouvelle espérance ! (a saint-cbaries.) Et qu'alliez-vous 
donc faire chez M. de Frescas? 

SA1NT«CHARLES. 

Ce que je fais en ce moment auprès de vous. Madame. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Ainsi, TOUS vous taisez. 

SAINT-CHARLES. 

Madame la duchesse ne me répond pas : le duc a ma parole ei 
il est tout-puissant. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Et moi. Monsieur, je suis immensément riche ; mais n'espérez 
pas m'abuser. (Eiieseiève.} Je ne serai point la dupe de M. de Mont- 
sorel, je reconnais toute sa finesse dans cet entretien secret que 
vous me demandez ; je vais compléter. Monsieur, vos documents. 
(Avec finesse.) M. de Frescas n'est pas un misérable, ses domestiques 
ne sont pas des assassins, il appartient à une famille aussi riche 
que noble, et il épouse la princesse d'Arjos. 

SAINT-CHARLES. 

Oui, Madame^ un envoyé du Mexique a produit des lettres de 
M. de Ghristoval, des actes extraordinairement authentiques. Vous 
avez mandé un secrétaire de la légation d'Espagne qui les a re- 
connus; les cachets» les timbres, les légalisations... ah I tout est 
parfait. 
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Là DUCHBSSB DS MONTSÛRIO» 

Oui, Monsieur, ces actes sont irrécusableai 

SAimr-CHABLES. 

VoBS aviez doDc un bien grand intérêt, Madame, h ce qu'ils 
fussent faax ? 

LA DUCHBSSB DB MOlfTSORBL^ h mademotoelle de Vandregr. 

Oh ! jamais pareille torture n*a brisé le cœur d'aucune mère 

SAIirr-CHARLES^ à part. 

De quel côté passer? à la femme ou au marL 

LA DUCHBSSB DB HONTSORBL. 

Monsieur, la somme que vous me demanderez est à vous si vous 
pouvez me prouver que M. Raoul de Frescas... 

SAniT-CHABLBS. 

Est un misérable? 

LA DUCHBSSB DB MOXTSOaib 

Non, mais un en&nt.. 

SAINT-CHARLES. 

Le vôtre, n'est-ce pas? 

LA DUCHBSSB DB HONTSORBL^ s'OQbliant. 

Eh bien, oui! Soyez mon sauveur, et je vous protégerai tou- 
jours, moi. (A mademoiseUede Vaudrey.) £b ! qu'ai-je doUC dit? (A Saint- 

cbarieg.) OÙ est Raoul ? 

SAUrr-GHARLBS. 

Disparu I Et cet intendant qui a fait faire ces actes, rue Oblm, 
et qui sans doute a joué le personnage de l'envoyé du Mexique, 

est un de nos plus rusés scélérats. (LaducheMefaKanmoaYement.) Ohl 

rassurez- VOUS, il est trop habile pour verser du sang; mais il est 
aussi redoutable que ceux qui le prodiguent ! et cet homme est 
son gardien. 

LA DUCHBSSB DB MOIITSORBL. 

Ah I votre fortune contre sa vie. 

SAINIHIHARLSS. 

Je suis à vous. Madame, (a part.) Je saurai tout et je pourrai 
choisur. 



TH 
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SCÈNE IX. 

us itafs. LE DUC, UN VALET. 
LE DUC 

Eh bien! tous triomphez. Madame : il n'est brait que de la 
fortune ei du mariage de AL de Frescas ; mais il a sa famille... 

(Bas à madime de Montiorel et poor elle seule.) Il a une mère. (Il apergolt Saint- 

Ghaitaw) Vous ici, près de madame, Monsienr le chevalier? 

SAUrr-CHABLIS^ au due. an le piciiantàpart. 

Honneur le dac m'approuvera. (Haut) Yoosétiez au château, ne 
devais-je pas avertir madame des dangers que court votre fib 
unique, monsieur le marquis? il sera peut-être assassiné. 

LB DUC 

Assassiné? 

8AIMT-CHARLIS. 

Mais si monsieur le duc daigne écouter mes avis.... 

LB DUC. 

Venez dans mon cabinet, mon dier, et prenons snr-k-champ 
des mesures efiicaces. 

fiAnrMaABUS^ en fakant ob 8l||iied*ltttBlligmice k la docilcne. 

J'ai d'étranges choses à vous dire, monsienr le duc. (a part) Dé- 
cidément, je suis pour le duc 

SCÈNE X. 

LA DUCHESSE, MADEMOISELLE DE VAUDRET, VAUTRIN. 
MADEMOISELLE DB VAUDRET. 

Si Raoul est votre fils, dans quelle infâme compagnie se 
trouve-t-il? 

LA DUCHESSB DB MORTSOBBL. 

Un seul ange purifierait Fcniar 

VAUTRIN a eatTooTert avec précaution ane des p er t o a ft nêitea dn Janlla. <A parts^ 

Je sais tout Deux frères ne peuvent se battre. Ah ! voiià ioa 
duchesse, (Haut.) Mesdames... 
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KADBHOISELLB DE YAUDRET. 

Un homme ! au secours! 

LA DUCHESSB DE HONTSOREL. 

C'est lui! 

TAUTaiN^ à la dachesse. 

Silence! les femmes ne savent que crier. (Amademoisenedeyaadrpy., 
MademoiseUe de Yaudrey, courez chez le marquis, il s'y truavc 
deux infâmes assassins ! allez donc ! empêchez qu'on ne l'égorgé! 
Mais faites saisir les deux misérables sans esclandre. (Aiaducbeae.) 
Restez» Madame. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Allez, ma tante, et ne craignez rien pour moL 

TAUTRIN. 

ildes drôles vont être bien surpris ! Que croiront-ils? Je vais les 

juger. (On «Dtend d u bruit J 

SCÈNE XI. 

LA DUCHESSE, YAUTRIN. 
LA DUCHESSE DE HOlffSOREL. 

Toute la maison est sur pied! Que diia-t-on en me sachant icit 

VAUTim. 

Espérons que ce bâtard sera sauvé. 

LA DUCHESSB DE HONTSOREL. 

Mais on sait qui vous êtes, et M. de Montsorel est ave&.. 

TAUTRIÎf. 

Le chevalier de Saint Charles. Je suis tranquille» vous me dé- 
fendrez. 

LA DUCHESSB DE MONTSORBL. 

Moi! 

VAUTRIN. 

Vous. Ou vous ne reverrez jamais votre fib, Femand de Mont- 
soreL 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Raoul est donc bien mon fils ? 

VAUTRIN. 

Hélas 1 oui... Je tiens entre mes mains, Madame, les preuves 
complètes de votre innocence, eu., votre fils. 
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lA DUCHESSE DE MOlfTSORBL. 

Vous! mais alors vous ne me quitterez pas que.. 

SCÈNE XII. 

LU HâHU, MADEMOISELLE DE YAUDREY, d'un côté; 8AIMT- 
GHARLES, deraatre; dohbstiquu. 

MADSHOISBLLB DB TAUDRBT. 

Le voici ! sauvez-la. 

LA DUCHESSE DB MONTSOREL^ h mademoifleUe de Vaudrcy. 

Vous perdez tout 

SAHIT-GHARLESy aux gens. 

Voici leur chef et leur complice, quoi qu'il dise, emparez-vous 
de lui. 

LA DUCHESSE DB MOlfTSORBL , à tous les gens. 

Je vous ordonne de me laisser seule avec cet homme. 

TAUTRIN^ kSalnt-Cliariet. 

Eh bien ! chevalier? 

SAIHT-CHARLES. 

Je ne te comprends plus, baron. 

VAUTRIN^ bas à la duchesK. 

Vous voyez dans cet homme l'assassin du vicomte que vous ai- 
miez tant. 

LA DUCHB88B DB MONTSORBL. 

Lui! 

TAUTRIN^ à la duehesee. 

Faites-le garder bien étroitement, car il vous coule dans les 
mains comme de Targent 

LA DUCHBSSB DB MONTSORBL. 

Joseph' 

TAUTRllf) à Joseph. 

Qu*e8t-il arrivé là-haut? 

JOSEPH. 

M. le marquis examinait ses armes; attaqué par derrière, il 
s'est défendu» et n'a reçu que deux blessures peu dangereuses. 
M. le duc est auprès de IuL 
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LA DUCHESSBj àttUnte. 

Retournez auprès d'Albert, je vous en prie. (▲ Joseph, im montrant 
Sûint^haries.) Yous me répondez de cet homme. 

TAUTElNj à JOMpb. 

Ta m'en réponds aussi. 

SAIlfT-CHARLIS^ à VanMa. 

Je comprends, tu m'as prévenu. 

TAUTRnf. 

Sans rancune, bonhomme I 

SAIHT-CBABLBS^ h JoHpIl. 

Mène-moi près du duc Ois MNidit) 

SCÈNE xm. 

VAOTRIN, LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
TAUTRlNj à part. 

Il a un père, une famille, une mère. Quel désastre ! A qui 
pnis-je maintenant m'iutéresser, qui pourrais-je aimer? Douze ans 
de paternité, ça ne se refait pas. 

LA DUCHBSSB^ TSiianK à Vautrin. 

Eh bien? 

VAUTRIN. 

Eh bien ! non, je ne vous rendrai pas votre fils, Madame, je ne 
me sens pas assez fort pour survivre à sa perte ni à son dédain. 
Un Raoul ne se retrouve pas ! je ne vis que par lui, moi ! 

LA DUCHESSE. 

Mais peut-il vous aimer, vous, un eriminel que nous pouvons 

livrer... 

VAUTRIH. 

A la justice, n'est-ce pas? Je vous croyais meilleure. Mais vous 
ne voyez donc pas que je vous entraîne, vous, votre fils et le duc 
dans un abîme, et que nous y roulerons ensemble? 

LA DUCHBSSE. 

Ohl qu'avez-vous fait de mon pauvre enfant? 

VAUTBUf. 

Un homme d'honneur. 
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LA DUCHESSE. 

Et 3 VOUS aime V 

TAUTRm. 

Encore. 

LÀ DUCHESSE. 

Mais a-t-il dit vrai, ce misérable, en découvrant qui vous êtes 
et d*où vous sortez? 

TAUTRlir. 

Oui, Madame. 

LA DUCHESSE. 

Et vous avez eu soin de mon fils ? 

VAUTRIN. 

Votre fils? notre fils. Ne i'avez-vous pas vu, il est pur comme 
un ange. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! quoi que tu aies fait, sois béni ! que le monde te pardonne! 
Mon Dieu!... (eiie p»e le geooa sur an fauteuil] la voix d'une mère doit 
aller jusqu'à vous, pardonnez! pardonnez tout à cet homme. 
(Elle le regarde.) Mes pleurs laveront ses mains ! Oh ! il se repentira ! 
(Se tournant vers Vautrin.} Yous m'appartenez, je VOUS changerai! Mais 
les hommes se sont trompés, vous n'êtes pas criminel, et d'ail- 
leurs toutes les mères vous absoudront! 

VAUTRIN. 

Allons, rendons-lui son fils. 

LA DUCHESSE. 

Vous aviez encore l'horrible pensée de ne pas le rendre à sa 
mère? Mais je l'attends depuis vingt-deux ans. 

VAUTRIN. 

Et moi, depuis dix ans, ne suis-je pas son père? Raoul, mais 
c'est mon âme! Que je souffre, que l'on me couvre de honte; s'il 
est heureux et glorieux, je le regarde» et ma vie est belle. 

LA DUCHESSE. 

Ahl je suis perdue! U l'aime comme une mère. 

VAUTRIN. 

Je ne me rattachais au monde et à la vie que par ce Arillani 
anneau, pur comme de l'or. 

LA DUCHESSE. 

Et... sans souillure?... 
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TAUTRIN. 

Ah! nous nous connaissons en vertu, nous autres!... et — nous 
sommes difficiles, A moi l'infamie, à lui l'honneur I Et songez que 
je l'ai trouvé sur la "grande route de Toulon à Marseille, à douze 
uis, sans pain, en haillons. 

LA DUCHESSE. 

Nn-pleds, peut-être? 

VAUTRITf. 

OuL Mais lolil les cheveux bouclés... 

LA DUCHESSE. 

Vous l'avez vu ainsi? 

VAUTRIN. 

Pauvre ange! il pleurait Je l'ai pris avec moL 

LA DUCHESSE. 

Et vous l'avez nourri? 

TAUTMN. 

Moi! j*ai volé pour le nourrir! 

LA DUCHESSE. 

Oh ! je l'aurais fait peut-être aussi, moi! 

TAUTRIN. 

J'ai fait mieux! 

LA DUCHESSE. 

Oh ! il a donc bien souffert? 

VAUTRIN. 

Jamais! Je lui ai caché les moyens par lesquels je lui rendais la 
vie heureuse et facile. Ah! je ne lui voulais pas un soupçon... ça 
l'aurait flétri. Vous le rendez noble avez des parchemins, moi je 
l'ai fait noble de cœur. 

LA DUCBBSSB. 

Mais c'était mon fils ! ... 

TAUnON. 

Oui, plein de grandeur, de charmes, de be4iux instincts : il n'y 
avait qd'à lui montrer le chemin. 

LA DUCHESSE^ serrant la main de Vaatrlii. 

Oh! que vous devez être grand pour avoir accompli la tâche 
d'une mère I 
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TAUTRIN. 

Et mienx que vous autres ! Vous aimez quelquefois bien mal vos 
enfants. — Yoos me le gâterez ! — Il était d'un courage impru- 
dent, il voulait se faire soldat, et Tempereur l'aurait accepté. Je 
hii ai montré le monde et les hommes sous leur vrai jour. Aussi 
va-t-il me reuier. 

LA DUCHSSSB. 

Mon fils ingrat? 

TAUTRIN. 

Non, le mien. 

LA DUCHE88B. 

Mais rendez-le-moi donc sur-le-champ ! 

TAUTRUr. 

Et ces deux hommes là-haut, et moi, ne sommes-nous pas 
compromis? M. le duc ne doit-il pas nons assurer le secret et la 
liberté? 

LA DUCHESSE. 

Ces deux hommes sont à vous, vous veniez donc... 

rAUTRl». 

Dans quelques heures, du bâtard et du fils légitime, il ne devait 
vous rester qu'un enfant Et ils pouvaient se tuer tous les deux. 

LA DUCHESSE. 

Ah! vous êtes une horrible providence. 

TAUTRIN. 

Et qu'aurie2-vou3 donc fait? 

SCÈNE XIY. 

LES lÉiis, LE DUC, LAFOURAILLE, BOTEUX, SAmT-GHARLES, 

TOI» LU D0II8TIQUB8. 



LB DUC> déHgnantVtutrfo. 

Emparez- VOUS de lui! (u montre saint^haries) et n'obéissez qu'à 
Monsieur. 
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Lk DUCHE8SK. 

Mais TOUS loi devei h ide de votre Albert I II a doDoé ralarme. 

U DQC. 

Lui! 

BUTBUXyàTmtrin. 

Alil to nom as trahis 1 pourquoi donc noua amenala-to ? 

8ÀllfT-CHARLI8> an due. 

Voua les entendez, monsieur le duc? 

LA FOURAILLX^ k Botmil. 

Taia-toi donc Devons-nous le juger? 

BUTEUZ. 

Quand il nous condamne. 

TAVTRIN, tu due. 

Monsieur le duc, ces deux hommes sont à moi, je les réclame. 

SAnrr-GBARiES. 
Voilà les gens de M. Frescas. 

VAUTRIN^ à Salnt-Ctartat. 

Intendant de la maison de Langeac, taia-toi, taia-toi ! (ii montra 
urooniue.) Voici Philippe Boniard. i'UAMnuieniiie.j Monsieur le duc, 
faites éloigner tout le monde. 

Quoi ! chez moi, voua osez commander ? 

LA DUCHBSSI. 

Ah I Monsieur, il est maître icL 

LB DUC. 

Gomment ? ce misérable ! 

TAOTBIH. 

Monsieur le duc veut de la compagnie, parlons donc du flls de 
dona Mendè&.. 

LE DUC* 

Silence! 

VADTBm. 

Que vous faites passer pour celui de..* 

LB DUC. 

Encore une fois, sUencc ! 
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TAOTRIN. 

Vous Toyez hieii» momieur le duc, qu'il y anit trop de monde 

LB DUC. 

Sortez tous! 

YACTRIN'^ aaduo. 

Faites garder toutes les issues de votre hôtel, et que personne 
D*en sorte, exœpté ces deux hommes. (ASaint-cbanes.) Restez là. 

11 Un un poignard, et Ta eonper les liens de taftnnéffleeideButeiiz.) SaU¥ez-VOUf 

par la petite porte dont Toid la clef, étaliez chez la mère Giroflée. 
k Laftwrauiej Tti m'enverras RaouL 

LAFOL'RAOLB^ sortant. 

Ohl notre véritable empereur. 

TAUTRIN. 

Vous reœvrei de l'argent et des passe-poris. 

BUTBVZ^ sortant 

J'aurai donc de quoi pour Adèle 1 
Maintenant, comment savez-vons ces choses f 

TAOTftllf^ nadant des paplan an dm. 

Voici ce que j'ai pris dans votre cabinet 

LE DUC. 

Ma correspondance et les lettres de madame an vicomte de Lan^ 
geacl 

VAUTRIN. 

Fusillé par les soins de Charles Blondet, à Mortagne, en oc- 
tobre 1792. 

SAINT-CHARLBS. 

Mais vous savez bien, monsieur le duc 

TAUTRIN. 

Lui-même m'a donné les papiers que voici, parmi lesquels vous 
remarquerez l'acte mortuaire du vicomte, qui prouve que ma- 
dame et lui ne se sont pas vus depuis la veille du 10 août, car il a 
passé de l'Abbaye en Vendée accompagné de Boulard. 

LB DUC. 

Ainsi Fernand? 
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VAirmiN. 
L'enbnt déporté en Sardaigne est bien votre fila. 

LB DUC. 

Et madame ?••• 

TAUmiN. 

innocente. 

LE DUC. 
Ah! (TomtentdsiMmi fliuteuH.) Qu*ai-je fait? 

LA DUCHESSE. 

Quelle horrible preuve!... mort Et Tassassin est IL 

TAUTRIIC. 

Monsieur le duc, j*ai été le père de Femand, et je viens de sau- 
ver vos deux fils l'un de Tautre, vous seul êtes l'auteur de tout, ici. 

LA DUCHESSE. 

Arrêtez ! je le connais, il souffre en cet instant tout ce que j'ai 
souffert en vingt ans. De grâce, mon fils? 

LE DUC. 

Gomment, Raoul de Frescas?... 

TAUTRm. 

Femand de Montsorel va venir. (Asatni-cbarieB.) Qu*en dis-tu? 

SAIinr-CHARLES. 

Tu es un héros, laisse-moi être ton valet de chambre. 

TAUTRIN. 

Tu as de l'ambition. Et tu me suivras? 

SAINT-CHARLES. 

Partout 

VAUTRIN. 

Je le verrai bien. 

SAOIT-GHARLES. 

Ah ! quel artiste tu trouves ef queUe perte le gouvernement va 
fiire. 

VAUTRIN. 

Allons, va m'attcndre au oureau des passe-ports. 
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SCÈNE XV. 

LIS Hâm, LA DUCHESSE DE GHRISTOVAL, INÈS. MADEMOISELLE 

DE YADDREY. 



MAOBMOISRLLB DE TAUDRST. 

Les voici I 

LA DUCHESSE DE CHRISTOTAL. 

Ma fille a reçu, Madame, ane lettre de M. Raoul, où ce noble 
jeune homme aime mieux renoncer à Inès que de nous tromper : 
il nous a dit tonte sa vie. Il doit se battre demain avec votre fils, 
et comme Inès est la cause involontaire de ce duel, nous venons 
l'empêcher; car il est maintenant sans motif. 

LA DUCHESSE DE MOlTrSOEEL. 

Ce duel est fini^ Madame. 

mis. 
Il vivra donci 

LA DUCHESSE DE HONTSORBL. 

£t VOUS épouserez le marquis de Montsorel, mon enfant 



SCÈNE XVI. 



Ltf lâHU, RAOUL et LAFOURAILLE, qui tort aussitôt. 



RAOUL, à Vautrli). 

M'enfermer pour m'empêcher ae me oattre t 

LE DUC. 

Avec ton frère ? 

RAOrJL. 

Mon frère? 
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LBOUC 

Oui. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Tu étais donc bien mon enfant ! Mesdames» (eiie taut rioud voici 
Fernand de Montsorel, mon fils, le... 

LE DUC^ prenant Baoul par la main et Inlerroaipant u fonimo. 

L*aîné, I*en£int qui nous avait été enlevé, AU)ert n'est plus que 
le comte de MonsoreL 

RAOUL. 

Depuis trois jours je crois rêver! vous, ma mère! vous Mon- 
sieur... 

LE DUC. 

Eh bien ! ooL 

lAOUL. 

Oh ! là, où on me demandait une famille... 

vAuxani. 
Elle s'y trouve. 

RAOUL. 

Et., y étes-vous encore poor quelque chose? 

TAUTR1N> à la duchease da Montaorel. 

Que vous disais-je? (a Raooi.) Souvenez -vous, monsieur le mar- 
quis, qoe je vous ai d'avance absous de toute ingnititiuie. (Aia du- 
chflaae.) L*enfant m'oubliera, et la mère? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Jamais. 

LE DUC. 

Mais quels sont donc les malheurs qui vous ont plongé dans 
l'abîme? 

VAUTRIN. 

Est-ce qu'on explique le malheur? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Mon ami, n'est-il pas en votre pouvoir d'obtenir sa grâce? 

LE DUC. 

Des arrêts comme ceux qui l'ont frappé sont irrévocables. 
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VAUTRIN. 

Ce mot me raccommode avec vous, il est d'un homme d'Eut 
Kh ! monsieur le duc, tâchez donc de faire comprendre que la dé- 
portation est votre dernière ressource contre nous. 

RAOUL. 

Monsieur... 

VAUTRIN. 

Vous vous trompez Je ne suis pas même monsieur. 

INÉS. 

Je crois comprendre que vous êtes un banni, que mon ami vous 
doit beaucoup et ne peut s'acquitter. Au delà des mers, j'ai de 
grands biens, qui, pour être régis, veulent un homme plein d'é- 
nergie : allez y exercer vos talents, et devenez... 

. VAUTRIN. 

Riche, SOUS un nom nouveau? Enfant» ne venez-vous donc pas 
d'apprendre qu'il est en ce monde des choses impitoyables. Oui, 
je puis acquérir une fortune, mais qui me donnera le pouvoir?... 
(AadttcdeHoiitsorei.) Le roi, monsieur le duc, peut me (aire grâce; 
mais qui me serrera h main? 

RAOUL. 

Moi! 

VAUTRIN. 

Âh! voilà ce que j'attendais pour partir. Yoqs avez une mère, 
adieu! 

SCÈNE XYII. 

LBS MÊMES, UN COMMISSAIRE. 

Lw portes-fenêtres S'oaTient : on voit an commissaire , un offlder : dans le l^nd , 

des gendarmes 

UN COMMISSAIRE, an dnc. 

Au nom du roi, de la loi, j'arrête Jacques Collin, convaincu 
d'avoir rompu... 

Tous les personnages se jettent entre la force année et Jacques, pour le tetre saa?er. 

LB DUO. 

Mesaîeurs, je prends sur moi de. » • 
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TADTRIN. 

Ghei Tom, inoDsiear le duc» laisses passer la jastioe da roi. 
C'est une a&ire entre ces messieurs et moL (Au oommiHaire.) Je tous 
suis. (Aiadocii«ne.)G'est Joseph qui les amène, il est des nôtres, 
reavoyei4e. 

RAOUL. 

Sommes-nous s^Nurés à jamais? 

YAUTRIN. 

Tu te maries bientôt Dans dix mois, le jour du baptême, 5 la 
porte de l'église, regarde bien parmi les pauvres, il y aura quel- 
qu'un qui veut être certain de ton bonheur. Adieu. (Amafente.) 
Marchons! 
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iiO vAntmii. 

VAUTRIN. 

Ce mot me raccommode avec vous, il est d'un homme d'Etat 
Eh ! monsieur le duc, tâchez donc de faire comprendre que la dé- 
portation est votre dernière ressource contre nons. 

RAOUL. 

Monsieur... 

VAUTRIN. 

Vous vous trompez, je ne suis pas même monsieur. 

INÉS. 

Je crois comprendre que vous êtes un banni, que mon ami vous 
doit beaucoup et ne peut s'acquitter. Au delà des mers, j'ai de 
grands biens, qui, pour être régis, veulent un homme plein d'é- 
nergie : allez y exercer vos talents, et devenez... 

. VAUTRIN. 

Riche, SOUS un nom nouveau? Enfant, ne venez-vous donc pas 
d'apprendre qu'il est en ce monde des choses impitoyables. Oui, 
je puis acquérir une fortune, mais qui me donnera le pouvoir?... 
(AuducdeiicHitsorei.) Le roi, monsieur le duc, peut me (aire grâce; 
mais qui me serrera h main? 

RAOUL. 

Moi! 

VAUTRIN. 

Âh ! voilà ce que j'attendais pour partir. Ycos avez une mère, 
adieu! 

SCÈNE XYIL 

us MÊMES, UN COMMISSAIRE. 

Lw portes-fenêtres s'oavrent : on voit an commissaire , un offleier : dans le IS^ad , 

des gendarmes 

UN COMMISSAIRE, an doc. 

Au nom du roi, de la loi, j'arrête Jacques G)llin, convaincu 
d'avoir rompu... 

Tous les personnages se jettent entre la force armée et Jacques, poor le fhtre sauver. 

IB DUC. 

Messieurs, je prends sur moi de. » • 
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TAUTRIN. 

Chez TOUS, inoDsiear le duc, laissez passer la justice du roi. 
C'est une a&ire entre ces messieurs et moL (Au commioaire.) Je vous 
suis. (AiadttcimM.)G'est Joseph qui les amène, U est des nôtres, 
renToyeZ'Ie. 

RAOUL. 

Sommes-nous séparés à jamais? 

TAUTRIN. 

Tu te maries bientôt Dans dix mois, le jour du baptême, 5 la 
porte de l'église, regarde bien parmi les pauvres, il y aura quel- 
qu'un qui veut être certain de ton bonheur. Adieu. (Auiafents.) 
Marchons! 



FIN DE VAUTBIN 
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Représentée sur le second Théatre-Francais (oDioii)f 
le samedi 19 mais 1841. 
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PRÉFACE 



Quand Fauteur de cette pièce ne Taurait faite que pour ob 
tenir les éloges universels accordés par les journaux à ses 
livres^ et qui peut-être ont dépassé ce qui lui était dû, les Res- 
sources de Quinola seraient une excellente spéculation litté- 
raire ; mais, en se voyant Tobjet de tant de louanges et de tant 
d'injures, il a compris que ses débuts au théâtre seraient encore 
plus difficiles que ne Tout été ses débuts en littérature, et il 
s'est armé de courage pour le présent comme pour Tavenir. 

Un jour viendra que cette pièce servira de bélier pour battre 
en brèche une pièce nouveUe, comme on a pris tous ses livres^ 
et même sa pièce intitulée VatUrin, pour en accabler les Res- 
sources de Quinola, 

Quelque calme que doive être sa résignation, l'auteur ne peut 
s'empêcher de faire ici deux remarques. 

Parmi cinquante faiseurs de feuilletons, il n'en est pas un 
seul qui n'ait traité comme une fable, inventée par l'auteur, le 
fait historique sur lequel repose cette pièce des Ressources de 
Quinola. 

Longtemps avant que M. Arago ne mentionnât ce fait dans 
son histoire de la vapeur, publiée dans l'Annuaire du Bureau 
des longitudes, l'auteur, à qui le fait était connu, avait pres- 
senti la grande comédie qui devait avoir précédé l'acte de dé- 
sespoir auquel fut poussé l'inventeur inconnu qui, en plein 
seizième siècle, fit marcher par la vapeur un navire dans le 
port de Barcelone, et le couk lui-même en présence de deux 
cent mille spectateurs. 

Cette observation répond aux dérisions qu'a soulevées la pré- 
tendue supposition de l'invention de la vapeur avant le marquis 
de Worcester, Salomon de Caus et Papin. 

La deuxième observation porte sur l'étrange calomnie sous 
laquelle presque tous les faiseurs de feuilletons ont accablé La- 
vradi, l'un des personnages de cette comédie, et dont ils ont 
voulu faire une création hideuse. En lisant la pièce^ dont l'ana- 
lyse n'a été faite exactement par aucun critique^ on verra que 
Lavradl, condamné pour dix ans aux présides, vient demander 
sa grâce au roi. Tout le monde sait combien les peines les plus 
sévères étaient prodiguées dans le seizième siècle pour les moin* 
dres délits, et avec quelle indulgence sont accueillis dans le vieux 
théâtre les valets dans la position où se trouve Quinola. 

On ferait plusieurs volumes avec les lamentations des cjiti- 
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ques qui^ depuis bientôt vingt ans^ demandaient des comédies 
dans la forme italienne ^ espagnole ou anglaise : on en essaye 
une; et tous aiment mieux oublier ce qu'ils ont dit depuis 
vingt ans plutôt que de manquer à étouffer un homme assez 
hardi pour s'aventurer dans une voie si féconde^ et que son 
ancienneté rend aujourd'hui presque nouvelle. 

N'oublions pas de rappeler^ à la honte de notre époque^ le 
hourra d'improbations par lequel fut accueilli le titre de duc de 
Neptunado, cherché par Philippe n pour l'inventeur^ hourra 
auquel les lecteurs instruits refuseront de croire^ mais qui fut 
tel^ que les acteurs^ en gens intelligents^ retranchèrent ce titre 
dans le reste de la pièce. Ce hourra fut poussé par des specta- 
teurs qui^ tous les matins^ lisent dans les j'^^imaux le titre de 
duc de la Victoire^ donné à Espartero^ et qui ne pouvaient pas 
ignorer le titre de prince de la Paix^ donné au dernier favori de 
l'avant-dernier roi d'Espagne. Ck)mment prévohr une pareille 
ignorance? Qui ne sait que la plupart des titres espagnols^ sur- 
tout au temps de Gharle&-Quint et de Philippe 11^ rappellent la 
circonstance à laquelle ils furent dus. 

Orendayes prit le titre de la Pes, pour avoir signé le traité 
de 1725. 

Un amhral prit celui de Transport-Real^ pour avoir conduit 
l'Infant en Italie. 

Navarro prit celui de la Vitloria après le combat naval de 
Toulon^ quoique la victoire eût été indécise. 

Ces exemples^ et tant d'autres^ sont surpassés par le fameux 
ministre des finances^ négociant parvenu^ qui prit le titre de 
marquis de Rien-en-Soi (l'Ensenada), 

En produisant une œuvre faite avec toutes les libertés des 
vieux théâtres français et espagnol^ l'auteur s'est permis une 
tentative appelée par les vœux de plus d'un organe de l'opi- 
nion publique et de tous ceux qui assistent aux premières re- 
présentations : il a voulu convoquer un vrai public^ et faire re- 
Erésenter la pièce devant une salle pleine de spectateurs payants, 
l'insuccès de cette épreuve a été si bien constaté par tous les 
journaux^ que la nécessité des claqueurs en reste à jamais dé- 
montrée. 

L'auteur était entre ce dilemme^ que lui posaient les personnes 
expertes en cette matière : introduire douze cents spectateurs 
non payants^ le succès ainsi obtenu sera nié; faire payer leur 
place à douze cents spectateurs^ c'est rendre le succès presque 
impossible. L'auteur a préféré le péril. Telle est la raison de 
cette première représentation^ où tant de personnes ont été mé- 
contentes d'avoir été élevées à la dignité de juges indépendants. 

L'auteur rentrera donc dans l'ornière honteuse et ignoble 
que tant d'abus ont creusée aux succès dramatiques ; mais il 
n'est pas inutile de dire ici que la première représentation des 
Ressources dA Quinola fut ainsi donnée au bénéfice des cla- 
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queurS; qui sont les seuls triomphateurs de cette soirée^ d'où 
ils avaient été bannis. 

Poiu* caractériser les critiques faites sur cette comédie^ il suf- 
fira de dire que sur cinquante journaux qui tous , depuis 
vingt ans^ prodiguent au dernier vaudevilliste tombé cette 
phrase banale : La pièce est d'un homme desprit qui saura 
prendre sa revanche, aucun ne s'en est servi pour les Res- 
sources de Quinola , que tous tenaient à enten^r. Cette re- 
marque suffit à l'ambition de l'auteur. 

Sans que l'auteur eût rien fait pour obtenir de telles pro- 
messes^ quelques personnes avaient d'avance accordé leurs en- 
couragements à sa tentative^ et celles-là se sont montrées plus 
mjurieuses que critiques; mal^ l'auteur regarde de tels mé- 
comptes comme les plus grands bonheurs qui puissent lui ar- 
river, car on gagne de l'expérience en perdant de faux amis. 
Aussi, est-ce autant un plaisir qu'un devoir pour lui que de re- 
mercier pubUquement les personnes qui lui sont restées fidèles 
comme monsieur Léon Gozlan, envers lequel il a contracté 
une dette de reconnaissance ; comme monsieur Victor Hugo, 
qui a, pour ainsi dire, protesté contre le public de la première 
représentation, en revenant voir la pièce à la seconde; comme 
monsieur de Lamartine et madame de Girardin, qui ont main- 
tenu leur premier jugement malgré l'irritation générale. De 
telles approbations consoleraient d'une chute. 



Laf^uy, 2 avril 4843. 



PERSONNAGES OU PROLOGUE. 



PHILIPPE II. 

L£ CARDINAL GIENFDGOS, erand 

inquisiteur. 
LE CAPITAINE DES GARDES. 
LE DUC D'OLMÉDO. 
LE DUC DE LERME. 
ALFONSO F0NTANAR&8. 



QUINOLA. 

UN HALLEBARDIER. 

UN ALCADE DU PALAIS. 

UN FAMILIER DE L'INQUISITION 

(personnage muet.) 
LA REINE D'ESPAGNE. 
LA MARQUISE DE MONTDÉJAB. 



PERSONNAGES DE LA PIÈCE. 



DON FREGOSE, vice-roi de Catalogne. 
LE GRAND INQUISITEUR. 

LE COMTE SARPI , secrétaire de la 

vice-royauté. 
DON RAMON, savant. 
AVALOROS, banquier. 
MATHIEU MAGIS, Lombard. 
LOTHUNDIAZ, bourgeois. 
ALFONSO FONTANARÈS. 
LAVRADI, QUINOLA, ou valet. 
MONIPODIO, ancien miquelet. 



COPPOLUS, marohand de métaux 
CARPANO, serrurier (personnage muet.! 
ESTEBAN, ouvrier. 
GIRONE, autre ouvrier. 
L'HOTE du Soleil d'or. 
UN HUISSIER. 
UN ALCADE. 

MADAME FAUSTINA BRANCADOKl. 
MARIE LOTUUNDIAZ. 
PAQUITA, camériste de madame laus 
tina. 



L'action se passe en 1S88. 
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PROLOGUE 



U aodoe «t à Yalltdalld, dans le palais du rot d'Espagne. Le tiiéltre représente la 
galerie qui conduit à la chapelle. L'entrée de la chapelle est à gauche du spectateur, 
ceBe des appartements royaux est à droite. L'entata prlMipala est au (lond. De chaque 
cOté de la principale porte. Il y a deux hallebardlers. 

Au Wer du rideau, le capitaine des gardes et trois selgneuTi sont en scène, t'a alcade 
du palais est debout au fond de la galerie. Quelques oonrtlsana M promènent dans la sa- 
lon qnl précède la galerie. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CAPlTArNE DES G^RDJES. QUINOLA, eoreloppé d.rns son roanlren 

UN BAUSBAaDl£R. 

LE HALLEBARDIBR. Il barre la porte à Quinola. 

On n'andre bointe sans en aiïoir le troidc. Ki ô dâ? 

QUINOLA , levant la hallebarde. 
Ambassadeur. (Onle regarde.) 

LE HALL8BARDIER. 

T*oùT 

I 

QUnrOLA. Ilpasn. 

D'oAf Du pays de misère. 

LE CAPITàlTfB DES GARDES. 

ABez chercher le majordome dn palais pour rendre à cet ambas- 
sadeur-Ui les honneurs qui lui sont dus. (ao baiiebamier.) Trois jours 
de prison. 
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QUINOLA^ au capitaine. 

Voilà donc comment vous respectez le droit des gens ! Ecoutez, 
Monseigneur, vous êtes bien haut, je sois bien lias, avec deux 
mots, nous allotis nous trouver de plain-pied. 

LB CAPrrAIlfB. 

Tu es un drôle très-drôle. 

QUINOLA. le prend à part. 

N'êtes-vous pas le cousin de la marquise de Mondéjar? 

LE CAPITAINE. 

Après? 

QUINOLA. 

Quoiqu'en très- grande faveur, elle est sur le pomt de rouler 
dans un abîme... sans sa tête. 

LE CAPITAINE. 

Tous ces gens-là font des romans!... Ecoute; tu es le vingt- 
deuxième, et nous sommes au dix du nx>is, qui tente de s'intro- 
duire ainsi près de la favorite, pour lui soutirer quelques pistoles. 
Détale... ou nnon... 

QUINOLA. 

Monseigneur, il vaut mieux parler à tort vingt-deux fois à vingt- 
deux pauvres diables, que de manquer à entendre celui qui vous 
est envoyé par votre bon ange; et vous voyez, qu'à peu de chose 
près (u ottvieson manteau), j*en ai le costume. 

LE CAPITAINE. 

Finissons, quelle preuve donnes-tu de ta mission? 

QUINOLA loi tend une lettre. 

Ce petit mot^ remettez-le vous-même pour que ce secret de- 
meure entre nous, et faites -moi pendre si vous ne voyez la mar- 
quise tomber en pâmoison à cette lecture. Croyez que je professe, 
avec l'immense majorité des Espagnols, une aversion radicale 
pour.«. la potence. 

LE CAPITAINE. 

Et si quelque femme ambitieuse t'avait payé ta vie pour avoir 
celle d'une autre? 

QUINOLA. 

Serais-je en guenilles? Ha vie vaut celle de César. Tenez, Mou- 
seigneur (U débadiète la lettre, la sent, la replie, et la lui rend), êlCS-VOUS. con- 
tent? 

LE CAPITAINE^ à part. 

J'ai le temps encore, (a Quinoia.) Reste là, j'y vais. 



Croyez que JQ professe, avec l'iiiimeiise majorité îles Espagnols, 
uno ^ivereion radicale pour. ... 1» potence. 

(RliSSOtlfiCliS UE QUINOLA.) 
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SCÈNE II. 

QUINOLA, •eul.gurle devant de U loène, en regardant le capitaine. 

Marche donc! mon cher maître, si la torture ne t*a pas brisé 
les os, tu vas donc sortir des cachots de la s... la très-sainte in- 
quisition, délivré par votre pauvre caniche de Quinola ! Pauvre I... 
qui est-ce qui a parlé de pauvre? Une fois mon maître libre, 
nous finirons bien par monnoyer nos espérances. Quand on a 
su vivre à Yalladolid, depuis six mois sans argent, et sans être 
pincé par les alguazils, on a de petits talents qui, s*ils s'appliquaient 
, à... autre chose, mèneraient un homme où... ?... ailleurs enfin! 
Si nous savions où nous allons, personne n*oserait marcher... Je 
vais donc parler au roi, moi, Quinola. Dieu des gueux! donne- 
moi réloquence... de... d'une jolie femme, de la marquise de Mon- 
déjar... 

SCÈNE ra. 

QUINOLA, LE CAPITAINE. 
LE CAPrrAINB , à Quinola. 

Voîd cinquante doublons que t'envoie là marquise pour te 
mettre en état de paraître ici convenablement 

QUINOLA. Il yerse l'or d'une main dans rentre. 

Ah! ce rayon de soleil s'est bien fait attendre' Je reviens, Mon- 
seigneur, pimpant comme le valet de cœur, dont j'ai pris le nom; 
Quinola pour vous senir, Quinola, bientôt seigneur d'immenses 
domaines où je rendrai la justice^ dès que... (à parti je ne la crain- 
drai plus pour moi. 

SCÈNE IV. 

LES COURTISANS, LE CAPITAINE. 
LE CAPITAINB^ seal sur le devant de la soèneb 

Quel secret ce misérable a-t-il donc surpris ? ma cousine a failli 
perdre connaissance. U s'agit de tous ses amis, a-t-elle dit Le roi 
doit être pour quelque chose dans tout ceci (a un seigneur.) Duc de 
Lerme» y a-t-il quelque chose de nouveau dans Yalladolid? 
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LE DUC DE LERME, bas. 

Le duc d'Olroédo aurait été, dit-oo, assassiné ce matin, à trois 
heures, au petit jour, à quelques pas du jardin de l'hôtel iMondéjar. 

LE CAPITAINE. 

Il est bien capable de s*étre fait un peu assassiner pour perdre 
ainsi ina cousine dans Tesprit du roi» qui, semblable aux grands po- 
litiques, lient pour vrai tout ce qui est probable. 

LE DUC DE LERVE. 

On dit que Tinimitié du duc et de la marquise n*est qu'une feinte, 
et que l'assassin ne peut pas être poursuivi. 

LE CAPITAIIfE. 

Duc, ceci ne doit pas se répéter sans une certitude, et ne s'écri- 
rait alors qu'avec une épée teinte de mon sang. 

LE DUC DE LERMB. 

Vous m'avez demandé des nouvelles... (Le duc n retire.) 



SCENE V. 

LES MÊMES, LA MARQUISE DE MONDÉJAH. 
LE CAPITAINE. 

Ah ! mais voici ma cousine ! (a la marquise.) Chère marquise, vous 
êtes encore bien agitée. Au nom de notre salut, contenez-vous, on 
va vous observer. 

LA MARQUISE. 

Cet homme est-il revenu ? 

LE CAPITAINE. 

Mais comment un homme placé si bas peut-il vous causer de 
telles alarmes? 

LA MARQUISE. 

Il tient ma vie dans ses mains ; plus que ma vie, car il tient aussi 
celle d'un autre qui, malgré les plus habiles précautions, excite la 
jalousie... 

LE CAPITAINE. 

Du roi... Aurait-il donc fait assassiner le duc d'Olmédo, comme 
on le dit 

LA MARQUISE. 

Hélas... je ne sais plus qu'en penser. .. Me voilà Mule, sans se- 
cours... et peut-être bientôt abandonnée. 
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LE CAPITAINE. 

domptez sur moi... Je vais être au milieu de tous uosenneinis^ 
comme le chasseur 5 )*afTût. 



SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, QUfNOLA. 
QUINOLA. 

Je n*aî pins que trente doublons, mais je fais de FVffet pour 
soixante-.. Hein! quel parfum? La marquise pourra me parler sans 
crainte... 

LA MARQUISE^ montrant Quinola. 

Est-ce là notre homme ? 

LE CAPITAINE. 

Oui. 

LA MARQUISE. 

Mon cousin, veillez à ce que je puisse causer sans être écou- 
tée. .. (A Quinola } Qui êtes-vous, mon ami? 

QUINOLA, à part. 

Son ami ! Tant qu*on a le secret d'une femme, on est toujours 
son ami. (Haut.) Madame, je suis un homme au-dessus de toutes les 
considérations et de toutes les circonstances. 

LA MARQUISE. 

On ^a bien haut ainsi ! 

QUINOLA. 

Est-ce une menace ou un avis? 

LA MARQUISE. 

Mon cher, vous êtes un impertinent ! 

QUINOLA. 

Ne prenez pas la perspicacité pour de Timpertinence. Vous vou- 
lez m'étudier avant d'en venir au fait, je vais vous dire mon ca- 
ractère : mon vrai nom est Lavradi. En ce moment, Lavradi de- 
vrait être en Afrique pour dix ans, aux présides, une erreur des 
alcades de Barcelone, Quinola est la conscience, blanche c^mmc 
vos belles mains, de Lavradi. Quinola ne connaît pas Lavradi. L'âine 
connaît-elle le corps? Vous pourriez faire rejoindre l'âme — Qui- 
nola, au corps — Lavradi, d'autant plus facilement que ce matin, 
Quinola se trouvait h la petite porte de votre jardin, avec les amis 
de l'aurore qui ont arrêté le duc d'Ohnôdo... 
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LA MABQUISE. 

Que loi est-il arriTé 7 

QUINOLA. 

Lavradi profiterait de ce moment plein d'ingénuité, pour de- 
mander sa grâce ; mais Quinola est gentilhomme. 

LA MARQUISE. 

Vous vous occupez beaucoup trop de vous... 

QUINOLA. 

Et pas assez de lui... c'est juste. Le duc nous a pris pour de 
vils assassins, nous lui demandions seulement, d'un peu trop bonne 
heure, un emprunt hypothéqué sur nos rapières. Le fameux IVkjo- 
rai qui nous commandait, vivement pressé ))ar le duc, a été forcé 
de le mettre hors de combat par une petite botte dont il a le secret 

LA MARQUISE. 

Ah! mon Dieu!... 

QUINOLA. 

Le bonheur vaut bien cela. Madame. 

LA MARQUISE, ft part 

Du calme, cet homme a mon secret 

QUINOLA. 

Quand nous avons vu que le duc n*avait pas un maravédîs, — 
quelle imprudence ! — on Ta laissé là. Gomme j'étais de tous ces 
braves gensie moins compromis, on m'a chargé de le reconduire; 
en remettant ses poches à l'endroit, j'ai trouvé le billet que vous 
lui avez écrit; et, en m'informant de votre position à la cour, j'ai 
compris... 

LA MARQUISE. 

Que ta fortune était faite? 

QUINOLA. 

Du tout., que ma vie était en danger. 

LA MARQUISE. 

Eh bien? 

QUINOLA. 

Vous ne devinez pas? Votre billet est entre les mains d'un homme 
sûr, qui, s'il m'arrivait le moindre mal, le remettrait au roi. Est-ce 
clair et net? 

LA MARQUISE. ^ 

Quevenx-tn? .^ 

QUINOLA. 

À qui parlez- vous? à Quinola ou à Lavradi 7 
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LA MARQUISB. 

Lavradi aara sa grâce. Que Tent Quinob ? entrer à mon service? 

QUINOLA. 

Les enfonts trouvés sont gentUshonunes : Qninola vous rendra 
votre billet sans vous demander on maravédis, sans vous obliger à 
rien d*iodigne de vous, et il compte que vous vous dispenserez d*en 
vouloir à la tête d*un pauvre diable qui porte sous sa besace le cœur 
dnCid. 

LA MARQUISB. 

Comme tu vas me coûter cher, drôle! 

QUINOLA. 

Vous me disiez tout à Theure : mon ami. 

LA UARQUISB. 

N'étais-tu pas mon ennemi? 

QUlNOLA. 

Sur cette parole, je me fie à vous, Madame, et vais vous dire 
tout.. Mais là... ne riez pas... vous le promettez... Je veux... 

LA MARQUISE. 

ru veux? 

QUlNOLA. 

Je veux... parler au roi... Ui, quand il passera pour aller à la 
chapelle ; rendez-le favorable à ma requête. 

LA MARQUISB. 

Mais que lui demanderas-tu? 

QUINOLA. 

La chose h plus simple du monde, une audience pour mon 
maître. 

LA MARQUISB. 

Explique-toi, le temps presse. 

QUINOLA. 

Madame, je suis le valet d'un savant; et, si la marque du génie 
est la pauvreté, nous avons beaucoup trop de génie. Madame. 

LA MARQUISB. 

An fait 

QUINOLA. 

Le seigneur Alfonso Fontanarès est venu de Catalogne ici pour 
offrir au roi notre maître le sceptre de la mer. A Barcelone, on Ta 
pris pour un fou, ici pour un sorcier. Quand on a su ce qu'il pro- 
met, on Fif berné dans les antichambres. Celui-ci voulait le pro- 
téger pour le perdre, celui-là mettait en doute notre secret pour 
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le lui arracher: c'était ua savant; d*autres lui proposaient d*en 
faire une affaire : des capitalistes qui voulaient Tentortiller. De la 
façon dont allaient les choses, nous ne savions que devenir. Per- 
sonne assurément ne peut nier la puissance de la mécanique et de 
la géométrie, mais les plus beaux théorèmes sont peu nourrissants, 
et le plus petit civet est meilleur pour l'estomac : vraiment j c'est 
un défaut de la science. Cet hiver, mon maître et moi, nous no«» 
chauffions de nos projets et nous remâchions nos illnsions... Eh 
bien ! Madame, il est en prison, car on l'accuse d'être au mieux 
avec le diable; et malheureusement, cette fois, le saint-office a 
raison, nous l'avons vu constamment au fond de notre bourse. Eh 
bien ! Madame, je vous en supplie, inspirez au roi la curiosité de 
voir un homme qui lui apporte une domination aussi étendue que 
celle que Colomb a donnée à l'Espagne. 

LA MARQUISE. 

Mais depuis que Colomb a donné le nouveau monde à l'Espagne, 
on nous en offre un tous les quinze jours ! 

QUINOLA. 

Ah! Madame, chaque homme de génie a le sien. Sangodémi, il 
est si rare de faire honnêtement sa fortune et celle de l'État, sans 
rien prendre aux particuliers, que le phénomène mérite d'être fa- 
vorisé. 

LA MARQUISE. 

Enfin, de quoi s'agit-il 7 

QUINOLA. 

Encore une fois ! ne riez pas Madame! Il s'agit de faire aller les 
vaisseaux sans voiles, ni rames, malgré le vent, au moyen d*uue 
marmite pleine d'eau qui bout 

LA MARQUISE. 

Ah ! ça, d'où viens-tu 7 Que dis-tu 7 Rêves-tu? 

QUINOLA. 

Et voilà ce qu'ils nous chantent tous I Ah I vulgaire, tu es ainsi 
fait que l'homme de génie qui a raison dix ans avant tout le monde, 
passe pour un fou pendant vingt-cinq ans. Il n'y a que moi qui 
croie en cet homme, et c'est à cause de cela que je l'aime : com- 
prendre» c'est égaler. 

LA MARQUISE. 

Que, moi, je dise de telles sornettes au roi 1 
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QUINÛLÀ. 

Madame, il n*y a que voas dans tonte l'Espagne à qui le roi nu 
dira pas : taisez-vous ! 

LA MARQUISE. 

Tu ne connais pas le roi, et je le connais, moi ! (a part.) Il faut 
ravoir ma lettre. (Haut.) Il se présente une circonstance heureuse 
pour ton maître : on apprend en ce moment au roi la perte de T Ar 
mada : tiens-toi sur son passage et tu lui parleras. 

SCÈNE VIL 

LE CAPITAINE DES GARDES, LES COURTISANS, QUINOLA. 

QUINOLA^ sur le devant 

Il ne suffit donc pas d*avoir du génie et d'en user, car il y en a 
qui le dissimulent avec bien du bonheur, il faut encore des cir- 
constances : une lettre trouvée qui mette une favorite en péril, 
pour obtenir une langue qui parle, et la perte de la plus grande 
des flottes, pour ouvrir les oreilles à un prince. Le hasaixl est 
un fameux misérable ! Allons ! dans le duel de Fontanarès avec 
son siècle» voici pour son padvre second le moment de se mon- 
trer!... (On entend les cloches, <m porte les armes.) Est-CB un présage du 

snccès ? (Au capiuine des gardes.) Comment parle-t-OD au roi 7 

LE CAPITAINE. 

Tu t'avanceras, tu plieras le genou, tu diras : Sirel... Et prie 
Dieu de conduire ta langue. (Le cortège déflie.) 

OumoLA. 

Je n*aurai pas la peine de me mettre à genoux, îb plient déjà, 
car il ne s*agit pas seulement d'an homme, mais d'un inonde. 

UN PAGB. 

La reine ! 

UN FACK« 

Le roi I (TkUeim.> 
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SCÈNE yiii. 

LES MÉCÉOBRTS, LA REINE, LE ROI, LÀ MARQUISE DE MONTDÉJAR 
LE GRAND INQUISITEUR, TOUTE LA COUR. 

PBILIPPB n. 

Messieurs, nous allons prier Dieu qui vient de frapper l'Espagne. 
L'Ai^etcrre nous échappe, TArmada s*est perdue et nous ne vous 
en voulons point : amiral (UsetooraeYeraramfrav» vous n'aviez pas 
mission de combattre les tempêtes. 

QUUfOLA. 
Sire ! (U pite an genou.) 

pmiippB n. 
Qui es-tu 7 

OumoLA. 
Le plus petit et le plus dévoué de vos sujets, le valet d'un homme 
qui gémit dans les prisons du saint-office, accusé de magie pour 
vouloir donner à Votre Majesté les moyens d'éviter de pareils dé- 
sastres... 

PHILIPPE II. 

Si tu n'es qu'un valet» lève-toL Les grands doivent seuls ici 
fléchir devant le roL 

OumoLA. 
Mon maître restera donc à vos genoux. 

PHILIPPE n. 

Explique-toi promptement : le roi n'a pas dans sa vie autant 
d'instants qu'il a de sujets. 

QUINOLA. 

Vous devez alors une heure à un empire. Mon maître, le sei- 
gneur Alfonso Fontanarès, est dans les prisons du saint-office... 

PHILIPPE Uf au grand Inquisiteur. 
Mon père» (le grand inquisiteur ^appniclie) que poUVeZ-VOUS nOUS dire 

d'un certain Alfonso Fontanarès? 

LE GRAND INQUISITEUR. 

C'est un élève de Galilée, il professe sa doctrine condamnée, et 
se vante de pouvoir faire des prodiges en refusant d'en dire les 
moyens. Il est accusé d'être plus Maure qu'Espagnol 

QUINOLA^ à part 

Cette face blême va tout gâter... (An roi.) Sire, mon maître pour 
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tonte sorcellerie, est amoureux fou, d*abord de la gloire de Votre 
Majesté, puis d*une fille de Barcelone, héritière de Lothundiaz, le 
plus riche bourgeois de la ville. Comme il avait ramassé plus de 
science que de richesse en étudiant les sciences naturelles en ItSH 
lie, le pauvre garçon ne pouvait réussir à épouser cette fille que 
couvert de gloire et d'or... Et voyez. Sire, comme on calomnie les 
grands hommes : fit, dans son désespoir, un pèlerinage à Notre- 
Dame-del-Pilar, pour la prier de l'assister, parce que celle qu'il 
aime se nomn^e Marie. Au sortir de l'église, il s'assit fatigué, sous 
on arbre, s'endormit, la madone lui apparut et lui conseilla cette 
jnveation de faire marcher les vaisseaux sans voiles, sans rames, 
contre vent et marée. Il est venu vers vous, Sire : on s'est mis en- 
tre le soleil et lui, et après une lutte acharnée avec les nuages, il 
expie sa croyance en Notre-Dame-del-Pilar et en son roL II ne lui 
reste que son valet assez courageux pour venir mettre à vos pieds 
l'avis qu'il existe un moyen de réaliser la domination universelle. 

PHILIPPE II. 

Je verrai ton maître au sortir de la chapelle. 

LB GRAND INQUISITEUR. 

Le roi ne court-il pas des dangers ? 

pmuppB II. 
Mon devoir est de l'interroger. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le mien est de faire respecter les privilèges du saint-oflice. 

pmLippE II. 
Je les connais. Obéis et tais-toi. Je le dois un otage, je le sais... 
ai regarde.) OÙ douc est le duc d'Olmédo? 

QUINOLA^ à part. 

Ale!a!e! 

LA MARQUISE^ à part. 

Nous sommes perdus. 

LE CAPITAINE DES GARDES. 

Sire, le duc n'est pas encore... arrivé... 

PHILIPPE II. 

Qui lui a donné la hardiesse de manquer aux devoirs de sa chaîne ? 

(A part.) Il me semble que l'on me trompe. (Au capitaine des gardes.) Tu 

lui diras, s'il arrive, que le roi l'a commis à la i^arde d'un prison- 
nier du saint-office, (au grand Inquisiteur.) Donnez un ordre. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Sire» j'irai moi-même. 

TH. y 
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LA REINE. 

Et si le duc iio vient pas?... 

PHILIPPE II. 

Il serait donc mort (au capitaiDe.) Tu le remplaceras dans l'exécu- 
tion de mes ordres, (u passeJ 

LA MAROUISE^ à Quinoia. 

Cours cliez le duc, qu'il vienne et se comporte comme s'il n'étai 
pas mourant La médisance doit être une calomnie... 

QUINOLA. 

' Comptez sur moi, mais protégez-nous, (seui.) Sangodémi ! ie mi 
m'a paru charmé de mon invention de Notre- Dame-dei-Pilar, je 
lui fois vœu... de quoi?... Nous verrons après le succès. 

Lb théâtre ofNUigt et repilMiittiiii «cbot de rioqsisiiloa 

SCÈNE IX. 

FONTATIARÈS» seul. 

Je comprends maintenant pourquoi Colomb a voulu que ses 
chaînes fussent mises près de lui dans son cercueil. Quelle leçon 
|)our les inventeurs ! Une grande découverte est une vérité. La 
vérité ruine tant d*abus et d'erreurs, que tous ceux qni en vivent 
se dressent et veulent tner la vérité t ils commencent par s'atta- 
quer à rhomme. Aux novateurs, la patience! j'en aurai. Malheu- 
reusement, ma patience me vient de mon amour. Pour avoir Ma- 
rie, je rêve la gloire et je cherchais. . . Je vois voler an-dessus d'une 
chaudière un brin de paille. Tous les hommes ont vu cela depais 
qu'il y a des chaudières et de la paille*; moi j'y vois une force; 
pour l'évaluer, je couvre la chaudière, le couvercle saute et il ne 
me tue pas. Archimède et moi , nous ne faisons qu'un ! il voulait 
un levier pour soulever le monde : ce levier, je le tiens, et j'ai 1? 
sottise de le dire : tous les malheurs fondent sur moi. Si je meurs 
homme de génie à venir qui retrouveras ce secret, agis et tais-toi. 
La lumière que nous découvrons, on nous la prend pour allumet 
notre bûcher. Galilée, mon maître, est en prison pour avoir dit 
que b terre tourne, et j'y suis pour la vouloir organiser. Non I j'y 
suis comme rebelle à la cupidité de ceux qui veulent mon secret ; 
si je n'aimais pas Marie, je sortirais ce soir, je leur abandonnerais 
le profit, la gloire me resterait.. Oh! rage... La rage est bonne 
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pour les enfaols : soyons calme, je suis puissant. Si du moins 
j'avais des nouvelles du seul homme qui ait foi en moi ? £st-il li- 
bre, lui qui mendiait pour me nourrir... La foi n'est que chez le 
pauvre, il en a tant besoin ! 

SCÈNE X. 

LE GRAND INQUISITEUR, UN FAMILIER, FONTANARÊS. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Eh! bien mon fils? vous parliez de foi, peut-être avez- vous fait 
de sages réflexions. Allons, évitez au saint-office l'emploi de ses 
rigueurs. 

PONTANARÈS. 

MoD Père, que souhaitez-vous que je dise? 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Avant de vous mettre en liberté, le saint-office doit être sûr que 
vos moyens sont naturels... 

FONTANARÈS. 

Mon père, si j'avais fait un paae avec le mauvais esprit, me 
laisserait-il ici ? 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Vous dites une parole impie : le démon a un maître, nos auto- 
da-fé le prouvent 

PONTANARÈS. 

Avez-vous jamais vu un vaisseau en mer I (Le grand inqaïaiteur aut uu 
ngneafflimatir.) Par quel moyen allait-il? 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le vent enflait ses voiles. ^ 

PONTANARÈS. 

Est-ce le démon qui a dit ce moyen au premier navigateur? 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Savez-vous ce qu'il est devenu ? 

PONTANARÈS. 

Peut-être est-il devenu quelque puissance maritime oubliée... 
Enfin mon moyen est aussi naturel que le sien : j'ai vu comme 
lui dans la nature une force, et que l'homme peut s'approprier, 
car le vent est à Dieu, l'homme n'en est pas le maître, le vent em- 
porte ses vaisseaux, et ma force à moi est dans le vaisseau. 
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LE GRAND INQUISITEUR^ à part. 

Cet homme sera bien dangereux. (Haut.) Et tous refusez de nous 
h dire!... 

FONTANARÈS. 

Je la dirai au roi, devant toute la cour; personne alors ne me 
ravira ma gloire ni ma fortune. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Vous vous dites inventeur, et vous ae pensez qu'à la fortune! 
Vous êtes plus ambitieux qn'homme de génie. 

FONTANARiS. 

Mon père, je suis si profondément irrité de la jalousie du vul- 
gaire, de l'avarice des grands, de la conduite des faux savants, 

que si je n*aimais pas Marie, je rendrais au hasard ce que le 

hasard m*a donné. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le hasard! 

FONTANARÈS. 

J'ai tort Je rendrais à Dieu la pensée que Dieu m'envoya. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Dieu ne vous l'a pas envoyée pour la cacher, nous avons le droit 
de vous fahre parler... (asod familier.) Qu'on prépare la question. 

FONTANARÈS. 

Je l'attendais. 

SCÈNE XI. 

LE GRAND INQUISITEUR, FONTANARÈS, QUINOLA, 

LE DUC D*0LMÉD0. 

QUINOLA. 

Ça n'est pas sain, la torture. 

FONTANARÈS. 

Quinolal et dans quelle livrée I 

QUINOLA. 

Celle du succès, vous serez libre. 

FONTANARÈS. 

Libre? Passer de l'enfer au ciel, en un moment? 

LE DUC d'OLMÉDO. 

Comme les martyrs. 

LE GRAND INQUISITEUR. | 

Monsieur, vous osez dire ces paroles ici! 
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LE DUC D'OLMÉDO. 

Je snis chargé, par le roi, de vous retirer cet homme des mains, 
et je vous en réponds.. . 

IB GRAND INQUISITEUR. 

QaeUe fante ! 

QUINOLA. 

Ah! TOUS vouliez le faire bouillir dans vos chaudières pleines 
d'huile, merci ! Les siennes vont nous faire faire le tour du monde. .. 

COnune ça I camt tourner son chapeau.) 

FONTANARÈS. 

Embrasse-moi donc, et dis-moi comment... 

LE DUC d'OLMÉDO. 

Pas un mot ici... 

QUINOLA. 

Oui, (11 montre les talons de rinquisiteur) car les murs Ont ici beauccup 
trop d'intelligence. Venez. Et vous, monsieur le duc, courage I Ah ! 
VOUS êtes bien pâle, il fout vous rendre des couleurs; mais ça me 
r^rde. 

Laieène change et représente la galerie do palais. 

SCÈNE XII. 

LE DUC DOLMËDO, le DUC DE LERME, FONTANARÈS, QUINOLA. 

LE DUC d'OLUÉDO. 

Nous arrivons à temps! 

LE DUC de LERME. 

Vous n*êtes donc pas blessé? 

LE DUC d'OLMÉDO. 

Qui a dit cela? La favorite veut-elle me perdre? Serais-je ici 
comme vous me voyez? (AQuinoia.) Tiens-toi là pour me soutenir... 

QUINOLA^ à Fontanarès. 

Voilà un homme digne d'être aimé... 

FONTANARÈS. 

Qui ne Fenvierait? On n'a pas toujours l'occasion de montrer 
combien l'on aime. 

QOINOLA. 

Monsieur, gardez-vous bien de toutes ces fariboles d'amour de- 
vant le roi... car le roi, voyez- vous... 

UN PAGE. 

Le roi ! 
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FONTANARèS. 

Allons, pensons à Marie! 

QUIKOLA^ voyant faiblir le dac d'OImMo 
Eh bien ? (ll Inl Mt respirer un naoon.) 

SCÈNE ini. 

LR8 PRÉCÉDENTS, LE ROI, LA REINE, LA MARQUISE DE MQNTDÉJAR 
LE CAPITAINE DES GARDES, LE GRAND INQUISITEUR, LE PRÉ- 
SIDENT DU CONSEIL DE CASTILLE, TOUTE LA COUK. 

PHILIPPE II, au capitaine des gardes. 

Notre homme est-il venu? 

IB GAPnAINB. 

Le duc d'Olmédo, que j*ai rencontré 8ur les d^rés du palais, 
s'est empressé d*obéir au roL 

LE DUC d'olMÉDO , un genou en terre. 

Le roi daigne-t-il pardonner un retard... impardonnable. 

PHILIPPE II le relève par le bras blessé. 

On te disait mourant., ai regarde la marquise.) d*une blessure reçue 
dans une rencontre de nuit. 

LE DUC d'OLHÉDO. 

Vous me voyez, Sire. 

LA MARQUISE, à part. 

11 a rais du rouge! 

PHILIPPE II, au due. 

OÙ est ton prisonnier? 

LE DUC d'oLBCÉDO, montrant Fontanares. 

Le voici... 

VONTANABÈS, un genou en terre. 

Prêta réaliser, à la très-grande gloire de Dieu, des merveilles 
{)our la splendeur du règne du roi mon maître... 

PHILIPPE U. 

Lève-toi, parle; quelle est cette force miraculeuse qui doit doiv 
ner Tempire du monde à l'Espagne? 

P1NTANAHÈS. 

Une puissance invincible, la vapeur... Sire, étendue en vapeur, 
Teau veut un espace bien plus considérable que sons sa forme na- 
turelle, et pour le prendre elle soulèverait des montagnes. Mon in- 
vention enferme celte forc(* : la machine est armée de roues qui 
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fouettent la mer, qai rendent un navire rapide comme le vent, et 
capable de résister aux tempête». Les traversées devienneiit sûnes, 
d'une célérité qui n'a de bornes que dans le jeu des roiMS. la vis 
humaine s'aagtnente de tout le temps économisé. Sire, Cbristopbe 
Colomb vous a donné un monde à trois mMle lieues d'ici; je vous 
le mets à la porte de Cadix, et vous aurez. Dieu aidant, l'empire 
lie la mer. 

LA BilSB, 

Vous n'êtes pas étonné. Sire? 

PHItlPPB II. 

L'étonnement est une louange involontaire qui ne doit pas écbap* 
per à un roi. (a FontanarÊs.) Que me demandes-tu? 

FONTANAKÈS. 

Ce que demanda Colomb, un navire et mon roi pour spectateur 
de l'expérience. 

PHILIPPE II. 

Tu auras le roi, l'Espagne et le monde. On te dit amoureux 
d'une fille de Barcelone. Je dois aller an delà des Pjfréftées, visiter 
mes possessions, le RoussiUon, Perpignan. Tu pmndras ton vais- 
seau à Barcelone. 

FONTANAKÈS. 

En me donnant le vaisseau. Sire, vo js m'avez fait justice ; en 
me le dormant à Barcelone, vous me faites une grâce qui change 
votre sujet en esclave. 

PHILIPPE II. 

Perdre un vaisseau de l'État, c'est risquer ta tête. La lot le veut 

ainsi. . . 

FQirrAifARte. 
Je le sais, et j'accepte. 

PHILIPPE n. 

Eh bien ! hardi jeune homme, réussis à faire aller contre le vent, 
sans voiles ni rames, ce vaisseau connne II ii'alt par un bon vent 
Et toi, — ton nom? 

VOViàMlWtS, 

Âlfonso Fontanarès. 

PHILIPPE n. 

Tu seras €lon Âlfonso Fontanai^ès, duc de... Neptunado, grand 
d'Espagne... 

LE DUC DE LERME. 

Sire... les statuts de la Gnindesse..... 
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PHILIPPE If. 

Tais-toi» duc de Lenne. Le devoir d'un roi est d'élever l'iiorome 
de génie au-dessus de tous, pour honorer le rayon de lumière que 
Dieu met en lui. 

LE GRAND INQUISITEUR. 



Sire... 

Que veux-tu? 



PHILIPPE II. 



LE GRAND INQUISITEUR. 

Nous ne retenions pas cet homme parce qu'il avait un commerce 
avec le démon, ni parce qu'il était impie, ni parce qu'il était d'une 
famille soupçonnée d'hérésie ; mais pour la sûreté des monarchies. 
En permettant aux esprits de se communiquer leurs pensées, l'im- 
primerie a déjà produit Luther, dont la parole a eu des ailes. Mais 
cet homme va faire, de tous les peuples, un seul peuple; et, devant 
cette masse, le saint-office a tremble pour la royauté. 

PHILIPPE n. 

Tout progrès vient du cieL 

LE GRAND mQUISITBUR. 

Le ciel n'ordonne pas tout ce qu'il laisse faire. 

PHILIPPE II. 

Notre devoir consiste à rendre bonnes les chose» qui paraissent 
mauvaises, à faire de tout un point du cercle dont le trône est le 
centre. Ne vois-tu pas qu'il s'agit de réaliser la domination univer- 
selle que voulait mon glorieux père... (a Fontanarès.) Donc, grand 
d'Espagne de première classe, et je mettrai sur ta poitrine la Toi- 
son-d'Or : tu seras enfin grand-maître des constructions navales 
de l'Espagne et des Indes... (a un ministre.) Président, tu expédieras 
aujourd'hui même, sous peine de me déplaire, l'ordre de mettre 
à la disposition de cet homme, dans notre port de Barcelone, un 
vaisseau à son choix, et., qu'on ne fasse aucun obstacle à sou 
entreprise. 

QUINOLA, 

Sire... 

PHILIPPE II. 

Que veux-tu? 

QUINOLA. 

Pendant que vous y êtes, accordez, Sire, la grâce d'un misera 
ble nommé Lavradi, condamné par nn alcade qui était sourd. 
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PHaipPE n. 
£8t-ee ane raison pour qoe le roi soit aveugle? 

QUINOLA. 

Indulgent, Sire, c'est presque la même chose. 

FONTANARtS. 

Grâce pour le seul homme qui m'ait soutenu dans ma lutte. 

PHILIPPE n, au ministre. 

Cet homme m'a parlé, je lui ai tendu la main ; tu expédieras des 
lettres de grâce entière... 

UL RBINB9 aarol. 

Si cette homme (eue montre Fontanarès) est uu de ces grands inven- 
teurs que Dieu suscite. Don Philippe, vous aurez fait une belle 
journée. 

PHILIPPE II ^ à la raine. 

Il est bien difficile de distinguer entre un homme de génie et 
an fou ; mais si c'est un fou, mes promesses valent les siennes. 

QUINOLA; a la marquise. 

Voici votre lettre , mais, entre nous, n'écrivez plus. 

LA MARQUISE. 

Nous sommes sauvés. 

La cour suit le roi qui rentre. 

SCENE Xi\. 

FONTANABËS, QUINOLA. 
FONTANARÈS. 

Je rêve... Duc! grand d'Espagne ! la Toison-d*Or! 

QUINOLA. 

Et les constractions navales? Nous allons avoir des fournisseurs 
à protéger. La cour est un drôle de pays, j'y réussirais : que faut- 
il? de l'audace! j'en puis vendre; de la ruse? et le roi qui croil 
que c'est Notre-Dame-del-Pilar... (u rit.} qui... Eh bien! à quoi 
donc pense mon maître? 

FONTANARÈS. 

Allons! 

QUINOLA. 

OÙ? 

FONTANARÈS. 

A Barcelone. 
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QUINOLA. 

Non... au cabaret.. Si l'air de la conr donne hoo a^piHilaui 
courtisans, il me donne soif, à moi... Et après, mon glorieux maî- 
tre/vous verrez h ToetiTre votre Qvineb; car Aenomahnaoaspas : 
entre la parole du prince et le succès, nous rencontrerons autant 
de jaloux, de chicaniers, dVrgoteurs» de malveillmits, d'vrimaui 
crochus, rapaces, voraces, écumeurs de grâces, vos charençons 
enfin ! que nous en avons trouvés cnti^ vous et le roL 

P0NTâNAR^.S. 

E^ pour obtenir Alarie, il fiiut réussir. 

QUiNOLA. 

Et pour nous donc? 



FI» »P »ROfcOC0B« 



•Mikma^B^^ 



JU». 



ACTE PREMIER 



LA SCÈNE SE PASSE A BARCELONE. 



Le Ibé&tre représente une place publique. A gauche du spectateur, des malsons panai 
lesquelles est celle de Lothundiaz qui Ihtt encoignure de me A «trotte, se trouve le t«* 
lais où loge mndamc Brancadorl, dont le balcon fait face au spectateur et tourne, on 
entre par l'angle du palais à droite et v'ar Tangle de la maison de Loltiundl&z 

Au lever du rideau 11 Csilt encore nuit; mais le jour ta poindre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BIONIPODIO , enveloppé dans un manteau, asls sous le balcon da palats Brancadorl. 
QUINOLA se glisse avec des précautions de Toleur, et Drôle KonlpodSo. 

MONIPODIO. 

Qai maiclic ainsi dans mes souliers? 

QUINOLA, df^guenlUé comme à son entrée au prologue^ 

Un gentilhomoie qui n'en a plus. 

MONIPODIO. 

On dirait la voix de Lavradi. 

QUINOLA. 

Monipodio!... je te croyais... pendu. 

IfONlPODIO. 

Je te croyais roué de coups en Afrique. 

QUINOLA. 

Hélas ! on en reçoit partout 

KONIPODIO. 

Tu as l'audace de te promener ici ? 

QUINOLA. 

Tu y restes bien. Moi, j'ai dans ma résine mes lettres de grâce. 
En attendant un marquisat et une faïuille, je me nomme Qninola. 

MONIPODIO. 

A qui donc as-tu \t)lé ta grâce? 
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QUINOLA. 

Au roL 

HOmPODIO. 

Tu as vu le roi T (H le naire.) et tu sens la misère... 

QUINOLA. 

Gomine un grenier de poète. Et que fais-tu ? 

MONIPODIO. 

Rien. 

QUINOLA. 

G*esi bientôt fait; si ça te donne des rentes, je me sens du goût 
pour ta profession. 

MONIPODIO. 

J'étais bien incompris, mon ami I Traqué par nos ennemis po- 
litiques... 

QUINOLA. 

Les corrégidors, alcades et alguazil& 

MONIPODIO. 

Il a fallu prendre un parti. 

QUINOLA. 

Je te devine : de gibier, tu t'es fait chasseur I 

MONIPODIO. 

Fi donc ! je suis toujours moi-même. Seulement, je m'entends 
avec le vice-roi. Quand un de mes hommes a comblé la mesure, je 
lui dis : Va-t'en ! et s'il ne s'en va pas, ah ! dame ! la justice. .. Tu 
comprends... Ce n'est pas trahir? 

QUINOLA. 

C'est prévoir... 

MONIPODIO. 

Oh ! tu reviens de la cour. Et que veui-tu prendre ici? 

QUINOLA. 

Écoute ? (A part) Voilà mon homme, un œil dans Barcelone. (Haut.) 
D'après ce que tu viens de me dire, nous sommes amis comme... 

MONIPODIO. 

Celui qui a mon secret doit être mon amL.. 

QUINOLA. 

Qu'attends-tu là comme un jaloux? Viens mettre une outre à sec 
et notre langue au frais dans un cabaret : voici le jour... 

MONIPODIO. 

Ne vois-tu pas ce palais éclairé par une fête ? Don Frégose, mon 
vicc-roi, soupe et joue chez madame Faustina BrancadorL 
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QUINOLA. 

En vénitien, Braocador. Le beau nom ! Elle doit être veuve d'un 
patricien. 

MONIPODIO. 

Vingt-deux ans, une comme le musc, gouvernant le gouver- 
neur, et (ceci entre nous) Tayaut déjà diminué de tout ce qu'il a 
ramassé sons Gharles-Quint dans les guerres d'Italie. Ce qui vient 
de la flûte... 

QUINOLA. 

A pris l'air. L'âge de notre vice-roi ? 

MONIPODIO. 

Il accepte soixante ans. 

QUINOLA. 

Et l'on parle du premier amour ! Je ne connais rien de terrible 
comme le dernier, il est strangulatoire. Suis-je heureux de m'étre 
élevé jusqu'à l'indifférence? Je pourrais être un homme d'État... 

MONIPODIO. 

Ce vieux général est encore assez jeune pour m'employer à sur- 
veiller la Brancador ; elle, me paye pour être libre ; et . . comprends- 
tu comment je mène joyeuse vie en ne faisant pas de mal? 

QUINOLA. 

Et tu tâches de tout savoir, curieux, pour mettre le poing sous 
la goi^e à l'occasion, (mooiimxuo m% un signe amnnatif.) Lothundiaz existe- 
t-il toujours 7 

MONIPODIO. 

Voilà sa maison, et ce palais est à lui : toujours de plus en plus 
propriétaire. 

QUINOLA. 

J'espérais trouver l'héritière maîtresse d'elle-même. Mon maître 
est perdu * 

MONIPODIO. 

Tu rapportes un maître ? 

QUINOLA. 

Qoi me rapportera plusieurs mines d'or* 

MONIPODIO. 

Ne pourrais-je entrer à son service? 

QUINOLA. 

Je compte bien sur la collaboration ici... Écoute, Monipodio? 
nous revenons changer la face du monde. Mon maître a promis au 
roi de fiiire marcher un des plus beaux vaisseaux, sans voiles, ni 
rames, contre le vent, plus vite que le vent. 
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MONIPODIO^ après avoir tourné autour de Quioola. 

Où fn'a changé mon ami. 

QUINOLA. 

Monipodio, souviens -toi que des hommes comme nous ne doi 
Tent s'étonner de rien. C'est petites gens. Le roi nous a donné le 
vaisseau, mais sans un doublon pour Taller chercher; nous anl- 
Tons donc id avec les deux Gdèles compagnons du talent : la faim 
et la soif. Un homme pauvre, qui trouve une bonne idée, m'a 
toujours fait TefTet d'un morceau de pain dans un vivier : chaque 
poisson vient lui donner un coup de dent. Nous pourrons arriver 
à la gloire, nus et mourants. 

MONIFOOIO. 

Tu es dans le vraL 

QUINOLA. 

A ^'alladolid, un matin, mon maître, tas du combat, a failli par- 
tager avec un savant qui ne savait rien... je vous Tai mis à la porte 
avec une proposition en bois vert que je lui ai démontrée, et vive- 
ment 

HONIPODIO. 

Mais, comment pourrons-nous gagner honnêtement une for- 
tune? 

QUINOLA. 

Mon maître est amoureux. L'amour fait faire autant de sottises 
que de grandes choses; Fontanarès a fait les grandes choses, il 
pourrait bien faire les sottises. Il s'agit, à nous deux, de protéger 
notre protecteur. D'abord, mon maître est un savant qui ne sait 
pas compter... 

HONIPODIO. 

Oh! prenant un mattre, ta t'as dû choisir... 

QUINOLA. 

Le dévouement, l'adresse valent mieux pour loi que i'argent et 
la faveur; car pour lui la faveur et l'argent seront des trébuchets. 
Je le connais; il nous donnera on noot laissera pnmdre de quoi 
finir nos jours en honnêtes gens. 

HONIPODIO. 

Eh! voilà mon rêve. 

QUINOLA* 

Déployons donc» pour ime grande entreprise, nos latents jos- 
qn'id iounroyés... Nons anrions bien du malheur si te diaiile s'en 
fàchaiu 
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■ONIPOMO. 

Ça vaudra presque m voyage à GompostcUe. i*fti la foi du coii- 

irebandier : je tope. 

QUWOLA. 

Tu 06 dois pas avoir rompu avec l*atelier des faux monnayeurs, 
et nos ouvriers en serrurerie. 

MONIPODIO. 

Dame! dans l'intérêt de l'Etat •• 

QUINOLA. 

Mon maître va faire construire sa machine, j'aurai les modèles 
de chaque pièce, nous en fabriquerons une seconde... 

MONIPOOIO. 

Quinola? 

QUINOIiA. 
Eh bien? (Paqalta w montie au balcon.) 

MONIFODIO. 

Tu es le grand homme I 

QUINOLA. 

Je le sais bien. Invente, et tu mourras persécuté comme un cri- 
minel; copie, et tu vivras heureux comme un sot! Et d'ailleurs, si 
Fontanarès périssait, pourquoi ne sauverais-je pas son invention 
pour ie bonheur de l'humanité? 

UOKIPODIO. 

D'autant plus que, selon un vieil auteiv, nous sommes l'huma- 
nité... Il faut que je t'embrasse. •• 

SCÈNE n. 

Lta siMM, FAQtlITA. 
QUlNOLAy à part. 

Âpres une dupe honnête je ne gais rien de mciileur qu'un fri- 
pon qui s*a})use. 

PAQUITA. 

Deux amis qui s'embrassent, ce ne sont pas donc des espions... 

QoniotA. 

Tu es déjà dans les cfaatMses do vice^, dans la poche de la 
Brancador. Ça va bien! Fais un miracle! habille-nous d'aiiord; 
puis, si nous ne trouvons pas à nous deux, en consultant un lia- 
con dé liqueur» quelque moyen de faire revoir à mon maître sa 
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Marie Lothundiaz, je ne réponds de rien... U ne me parle que 
d'elle depuis deux jours, et j'ai peur qu'il n'extravague tout à fait. . . 

HONIPOOIO. 

L'infante est gardée comme un homme à pendre. Voici pour- 
quoi. Lothundîaz a eu deux femmes : la première était pauvre et 
lui a donné un fils. La fortune est à la seconde, qui en mourant a 
laissé tout à sa fille, de manière à ce qu'elle n'en puisse être dé- 
pouillée. Le bonhomme est d'une avarice dont le but est l'avenir 
de son fils. Sarpi, le secrétaire du vice-roi, pour épouser la riche 
héritière, a promis à Lothundiaz de le faire anoblir, et s'intéresse 
énormément à ce fils. . . 

QUnCOLA. 

Bon! déjà un ennemi.. 

HONIPODIO. 

Aussi faut-il beaucoup de prudence. Ecoute, je vais te donner 
un mot pour Mathieu Magis, le plus fameux Lombard de la ville 
et à ma discrétion. Vous y trouverez tout, depuis des diamants jus- 
qu'à des souliers. Quand vous reviendrez ici, vous y verrez notre 
infante. 

SCÈNE III. 

PAQUITA, FADSTINE. 
PAQUITA. 

Madame a raison, deux hommes sont en vedette sous son bal- 
con, et ils s'en vont en voyant venir le jour. 

FAUSTINE. 

Ce vieux vice-roi finira par m'ennuyer! il me suspecte encore 
chez moi pendant qu'il me parle et me vmt 

SCÈNE IV. 

FAUSTINE, DON FRËGOSE. 
DON FBAgoSE. 

Madame, vous risquez de prendre un rhume : il fait ici trop 

fniB... 

FAUSTINE. 

Venez ici. Monseigneur. Vous avez foi, dites-vous» en moi ; mais 
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VOUS mettez Monipodio sous mes fen^^tres. Cette excessive prudence 
a*est pas d'un jeune homme et doit irriter une honnête femme. Il 
y a deux sortes de jalousies : celle qui fait qu'on se déûe de sa 
maîtresse, et celle qui fait qu*on se défie de soi-même; tenez- 
vous-en à la seconde. 

DON FRIÊGOSB^ 

Ne couronnez pas, Madame, une si belle fête par une querelle 
que je ne mérite point. 

FAUSnilB. 

Monipodio, par qui vous voyez tout dans Barcelone, était-il sous 
mes fenêtres, oui ou non? répondez sur votre honneur de gentil- 
lionune. 

DON FRÉGOSB. 

Il peut se trouver aux environs, afin d'empêcher qu'on ne fasse 
an méchant parti dans les rues à nos Joueurs. 

FALSTINB. 

Stratagème de vieux général \ Je saurai la véiité. Si vous m'avez 
trompée, je ne vous revois de ma vie! (sueie laisse.) 

SCÈNE V. 

DON FRÉGOSE, seul. 

Âh ! pourquoi ne puis-je me passer d'entendre et de voir cette 
femme. Tout d'elle me plaît, même sa colère, et j'aime à me faire 
gronder pour l'écouter. 

SCÈNE VI. 

PAUUf TA , MONIPODIO , en frère quetear, DONA LOPEZ. 

PAQUITA. 

Madame me dit de savoir pour le compte de qui Monipodio se 
trouve là, mais... je ne vois plus personne. 

MONIPODIO. 

L'aumône, ma chère enfant, est un revenu qu'on se fait dans 
le cieL 

PAQUITA. 

Je n'ai rien, 

TH. 10 
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KOTCIPOmO. 

Eb bien ! promettess-inoi quelque chose. 

PAQUITA. 

Ce frère est bien jovial. 

MONIPODIO. 

Elle ne me reconnaît pas, je puis me risquer. 

n va frapper à la porte de Lothundiat. 
PAQUITA. 

Ah ! si VOUS comptez sur les restes de notre propriétaire, vous se 

riez plus rîche avec ma promesse. (A la Brancador , qui parait sarle balcon. 

Madame, les hommes sont partis. 

SCKNE VIL 

MONIPODIO, I^OMA LOPEZ.* 
DONA LOPEZ> à Monipodia 

Que vouiez- vous? 

MONIPODIO. 

Les frères de notre Ordre ont eu des nouvelles de votre cher 
Lopez... 

DONA LOPEZ. 

Il vivrait? 

MONIPODIO. 

En conduisant la senorita Marie au couvent des Dominicains, 
faites le tour de la place, vous y verrez un homme écbap|)é d'Al- 
ger qui vous parlera de Lopez. 

DONA LOPEZ. 

Bonté du ciel, pourrai-je le racheter? 

MONIPODIO. 

Sachez d'abord à quoi vous en tenir sur son compte : s'il était., 
musulman? 

DONA IjOPEZ. 

Mon cher Lopez ! je vais faire dépêcher la senorita. (sue rentre.) 

SCÈNE vm. 

MONIPODIO, QUINOLA, FONTANAI^. 
FONTANARÈS^ 

Enfin, Quinola, nous voilà sous ses fenêtres. 
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QUINOlA. 

£h bien ! où donc est Monipodille, se serait-il laissé berner par 
la du^e? (u regarde leMre.) Seigneor pauvre? 

MONIPODIO. 

Tout ira bien. 

QUINOLA. 

Sangodémi, quelle perfection de guenserie? Titien te peindrait 
v rontanaite.) Elle va Tenir, (a Monipodioj Comment le trouves-tu? 

MONIPOOIO. 

Bien. 

QVVXOIA. 

U sera grand d'Espagne. 

MONIPODIO. 

Oh!... il est encore bien mieux... 

QUINOLA. 

Surtout, Monsieur, de la prudence, n'allez pas vous livrer à des 
hélas! qui pourraient faire ouvrir les yeux à la duègne. 

SCÈNE IX. 

LES MIÉCÉDIIIT8, DONA LOPEZ, MARIE. 
KOIVIPODIO^ I la doègne. m lot montrant Qoloola. 

Voilà le chrétien qui sort de captivité. 

QUINOLA^ à la doègne. 

Ah! Madame, je vous reconnais au portrait que le seigneur Lo- 
pez me faisait de vos charmes... (ii remmène j 

SCÈNE X. 

MONIPODIO, MARIE, FONTANARËS. 
MAIUB. 

Est-ce bien lui? 

FONTANARÈS. 

Oui, Marie, et j'ai réussi, nous serons heureux. 

MARIE. 

Âh! si vous saviez combien j*ai prié pour votre succès! 

PONTANARÊS. 

J'ai des raillions de choses à vous dire; mais il en est une q*ie 
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je devrais vous dire un inilliou de fois pour tout le temps de luun 
absence. 

MARIS. 

Si vous me parlez ainsi, je croirai que vous ne savez pas quel 
est mon attachement : il se nourrit bien moins de flatteries que de 
tout ce qui vous intéresse. 

FONTANAIlàS. 

Ce qui m'intéresse, Marie, est d'apprendre, avant de m'engager 
dans une affaire capitale, si vous aurez le courage de résister à 
votre père, qui, dit- on, veut vous marier. 

MARIE. 

Ai-je donc changé 7 

FOUTANARtS. 

Aimer, pour nous autres hommes, c*est craindre! vous êtes si 
riche, je suis si pauvre. On ne vous tourmentait fioint en me 
croyant perdu, mais nous allons avoir le monde entre nous. Vous 
êtes mon étoile ! brillante et loin de moi. Si je ne savais pas vous 
trouver à moi au bout de ma lutte, oh I malgré le triomphe, je 
mourrais de douleur. 

MARIE. 

Vous ne me connaissez donc pas? Seule, presque recluse en votre 
absence , le sentiment si pur qui iu'unit à vous depuis l'enfance a 
grandi comme... ta destinée! Quand ces yeux qui te revoient avec 
tant de bonheur seront à jamais fermés ; quand ce cœur qui ne 
bat que pour Dieu, pour mon père et pour toi, sera desséché, jo 
crois qu'il restera toujours de moi sur terre une âme qui t'aimera 
encore! Doutes-tu maintenant de ma constance? 

FONTANARÈS. 

Après avoir entendu de telles paroles» quel martyre n'endurerait- 
on pas! 

SCÈNE XI. 

LB riÉcADiHTs, LOTHUNDIAZ. 

LOTHUI^DIAZ. 

Cette duègne laisse ma porte ouverte... 

MONIPODIO^ à part. 

Oh ! ces pauvres enfants sont perdus ! ; a Lotbundiaz ) L'aumône 

est un trésor qu'on s'amasse dans le ciel. 
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LOTRUNDIAZ. 

I 



TravaiDe, et ta t'amasseras des trésors ici-bas. (n regarde.) Je ne 
vois point ma fille et sa duègne dans leur chemin, 

(Jeu de floène entre Uonlpodlo et LoUiundfas.) 
MONIPODIO. 

L'£spagnol est généreux. 

LOTHUNDIAZ. 

Eh ! laisse-moi, je suis Catalan et suis soupçonneux, (ii aperçoit sa 
fliieetFontaïuirès.) Que vois-je?... ma fille avec un jeune seigneur. 
iicourtà eox) On a beau payer des duègnes pour avoir le cœur et 
les yeux d'une mère, elles vous voleront toujours, (a sa mie.) Gom- 
ment, i\larie, vous, héritière de dix mille sequins de rente, vous 
parlez à... Ai-je la berlue?... c'est ce damné mécanicien qui n'a 
pas an maravédis. (Monipodio mt, des signes h Qoinoia.) 

HABIB. 

Alfouso Fontanarès, mon père, n'est plus sans fortune, il a vu 

le roi 

uyrHUNouz. 
Je plains le roL 

FONTANARÈS. 

Seigneur liOtbuudiaz, je puis aspirer à la main de votre belle 
.Warie. 

I.OTFUNDIAZ. 

Ah!... 

FONTANARÈS. 

Accepterez-vous pour gendre le duc de Neptunado, grand d'Es- 
pagne et favori du roi ? (Lonthundiaz ch;'rctie autour de lui le duc de Neptunado.) 

HABIB. 

Mais c'est lui, mon père. 

LOTHUNDIAZ. 

Toi ! que j'ai vu grand comme ça, dont le père vendait du drap 
me prends-tu pour un nigaud? 

SCÈNE XII. 

LIS HÉHK8, QUINOLA, DONA LOPEZ. 
QUINOI.A. 

Qui a dit nigaud? 

FONTANARÈS. 

Pour cadeau de nooes, je vous ferai anoblir, et ma femme et 
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moi, nous vous laisserons couslituer, sur sa fortune, un majorât 
pour votre fils... 

MARIB. 

Eh bien! mon père? 
Eh bien ! Monsieur ? 

LÛTHUNDIAZ. 

Oh! c'est ce brigand de Lavradi. 

QUINOLA. 

Mon maître a fait reconnaître mon innocence par le roL 

lOTHUNDIAZ. 

lVl*anoblir est alors chose bien moins difficile... 

QUINOLA. 

Ah! vous croyez qu'un bourgeois devient grand seigneur aver 
les patentes du roi? Voyons. Figurez-vous que je suis marquis de 
Lavradi. Mon cher, prête-moi cent ducats? 

LOTHUNDIAZ. 

Cent coups de bâton ! Cent ducats?... le reveâu d'une terre de 
deux mille écus d'or. 

QUINOLA. 

Là! voyez-vous?... Et ça veut être noble! Autre chose. Comte 
Lothundiaz, avancez deux mille écus d'or à votre gendre, pour 
qu'il puisse accomplir ses promesses au roi d'Espagne. 

LOTHUNDIAZ^ à FoDtanarès. 

Et qu'as-tu donc promis? 

FONTANARiS. 

Le roi d'Espagne, instruit de mon amour pour votre fille, vient 
à Barcelone voir marcher un vaisseau sans rames ni voiles, par une 
machine de mon invention, et nous mariera lui-même. 

LOTHUNDIAZ, à part. 

Ils veulent me berner. (Haut.) Tu feras marcher les vaisseaux 
tout seuls, je le veux bien, j'irai voir ça. Ça m'amusera. Mais je 
ne veux pas pour gendre d'homme à grandes visées. Les filles éle- 
vées dans nos familles n'ont pas besoin de prodiges, mais d'un 
homme qui se résigne à s'occuper de son ménage, et non des af- 
faires du soleil et de la lune. Être bon père de famille est le seul 
prodige que je veuille en ceci 

FONTANARÈS. 

A l'âge de douze ans, votre fille, Seigneur, m'a souri comme 
Béatrix h Dante. Enfant, elle a vu d*abord un frère en moi ; puis, 
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()uaod nous nous sommes sentis séparés par la fortune, elle m'a 
vu concevant Tentreprise hardie de combler cette distance à force 
de gloire. Je suis allé pour elle en Italie, étudier avec Galilée. 
Elle a, la première, applaudi à mon œuvre, elle l'a comprise ! elle 
a épousé ma pensée avant de m'épouser moi-même ; elle est ainsi 
devenue pour moi le monde entier : comprenez-vous maintenant 
combien je l'idolâtre 7 

lOTHUNDIAZ. 

Et c'est justement pour cela que je ne te la donne pas! Dans 
dix ans, elle serait abandonnée pour quelque autre découverte à 
faire... 

MARIE. 

Quitte-t-on, mon père, on amour qui a fait faire de tels prodiges^ 

LOTHUNDUZ. 

Oui, quand il n'en fait plus. 

MARIB. 

S'il devient doc, grand d'Espagne et riche?... 

LOTHUNDIAZ. 

Si! si! si!... Me prends-tu pour un imbécile? Les si sont les 
chevaux qui mènent à l'hôpital tous ces prétendus découvreurs de 
mondes. 

FOHTANARiS. 

Mais voici les lettres par lesquelles le roi me donne nn vaisseau. 

QtJINOLA. 

Ouvrez donc les yeux! Mon maître est à la fois homme de gé- 
nie et joli garçon; le génie vous offusque et ne vaut rien en mé- 
nage, d'accord; mais il reste le joli garçon : que faut-il de plus îi 
une fille pour être heureuse? 

LOTHUNDIAZ. 

Le bonheur n'est pas dans ces extrêmes. Joli'garçon et homme 
de génie, voilà deux raisons pour dépenser les trésors du Mexique. 
Ma fille sera madame Sarpî. 

SCÈNE XIIL 

Uf Mâass, SARPI tur le btioM. 

i 

SARPI, k part. 

On a prononcé mon nom. Que vois-je? l'héritière et son père, 
à cette heure, snr la place ! 
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LOTHUNDIAZ. 

Sarpi n*est pas allé chercher un vaisseau dans le port de Valla • 
dolid, il a fait avancer mon fils d*un grade. 

FONTANARÈS. 

Par l'avenir de ton fils, Lotliundiaz , ne t'avise pas de disposer 
de ta fille sans son consentement; elle m'aime, et je l'aime. Je se- 
rai dans peu (Sarpi parait) l'un des hommes les plus considérables de 
l'Espagne, et en état de me venger... 

MARIE. 

Oh! contre mon père? 

FONTANARtS. 

Eh bien I dites-lui donc, Marie, tout ce que je fais pour tous 

mériter. 

SARPI. 

Un rival? 

QIimOLA^ & Lothundiaz. 

Monsieur, vous serez damné. 

LOTHUNDIAZ. 

D*où sais-tu cela? 

QUINOLA. 

Ce n'est pas assez : vous serea^ volé, je vous le jure. 

LOTHUNDIAZ. 

Pour n'être ni volé, ni damné, jfi garde ma fille à un homme 
qui n'aura pas de génie, c'est vrai, mais eu. bon sens.. . 

FONTANARÈS. 

Attendez, du moins. 

SARPI. 

Et pourquoi donc attendre? 

QUINOLA^ a Honipodio. 

Qui est-ce? 

MONIPODIO. 

Sarpi 

QUINOLA. 

Quel oiseau de proie! 

MONIPODIO. 

Et difficile à tuer, c'est le vrai gouverneur de Catalogne. 

LOTHUNDIAZ. 

Saint, monsieur le secrétaire! (a Fontanarès.) Adieu, mon cher, 
votre arrivée est une raison pour moi de presser le mariage, (a Marie.) 
Allons, rentrez, ma fille, (a la duègne.) Et vous, sorcière, vous allez 
avoir Votre compte. 
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SARPI, k Lothundiaz. 

Cet hidalgo a donc des prétentions? 

FONTANARÈS^ à SarpL 
Des droits ! (Marie . la dttègM . Lothundiaz sartent) 

SCÈNE xiy. 

MONIPODIO, SARPI, FONTANARÊS, QUINOLA. 

SARPI. 

Des droits?... Ne savez-Tous pas que le nevea de Fra-Paolo 
Sarpi, parent des Brancador, créé comte au royaume de Naples, 
secrétaire de la vice-royauté de Catalogne, prétend à la main de 
Marie Lothundiaz? En se disant y avoir des droits, un homme 
fait une insulte à elle et à moi. 

FONTANARÊS. 

Savez- VOUS que, depuis cinq ans, moi, Alfonso Fontanarès, à 
qui le roi , notre maître , a promis le titre de duc de Neptunado , 
la grandesse et la Toison-d*Or, j'aime Marie Lothundiaz, et que 
vos prétentions à rencontre de la foi qu'elle m'a jurée, seront , si 
vous n'y renonce:^, une insulte et pour elle et pour moi ? 

SARPI. 

Je ne savais pas. Monseigneur, avoir un si grand personnage 
pour rival. Eh bien! futur duc de Neptunado, futur grand, futur 
clievalier de la Toison-d'Or, nous aimons la même femme; et si 
vous avez la promesse de Marie, j'ai celle du père; vous attendez 
des honneurs, j'en ai. 

FONTANARÊS. 

Tenez, restons-en là. Ne prononcez pas un mot de plus, ne 
vous permettez pas un regard qui puisse m'oiïenser... vous seriez 
un lâche. Eussé-je cent querelles, je ne veux me battre avec per- 
sonne qu'après avoir terminé mon entreprise, et répondu par le 
succès à l'attente de mon roi. Je me bats en ce moment scTd contre 
tous. Quand j'en aurai fini avec knon siècle, vous me retrouverez. •• 
près du roi. 

SABPI. 

Ob ! notas ne nous quitterons paSi 
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SCÈNE XV. 

Lgf ■âMB8, FAtSTINE, BON FRÉGOSE, PAQUITA. 
FAUSTINB, an balcon. 

Que se passe-t-il donc, Monseigoear, entre ce jeane homme et 
voire secrétaire? descendons. 

QUINOLA^ à Monipodio. 

l^e trouves-tu pas que mon homme a surtout le talent d'attirer 
la foudre sur sa tête? 

MONIPODIO. 

nia porte si haut! 

SARPI9 à don Frégose. 

Monseigneur, il arrive en Catalogne un homme comblé » dans 
Tavenir, des faveurs du roi, notre maître, et que Votre Excel- 
lence, selon mon humble avis, doit accueillir comme il le mérite. 

DON FRÉGOSE^ à Fontanarès. 

De quelle maison êtes-vous? 

FONTANARÈS^ à part. 

Combien de sourires semblables n*ai-je pas déjà dévorés. (Haut.) 
Excellence, le roi ne me Ta pas demandé. Voici d'ailleurs sa lettre 
et celle de ses ministres. .. (u remet un paquet.) 

FAUSTINE, àPaqulta. 

Cet homme a Tair d*un rœ. 

PAQurrA. 
D'un roi qui fera des conquêtes. 

FAUSTINE^ reconnaissant Monlppdlo. 

Monipodio I sals-tu quel est cet homme? 

MONIPODIO. 

Un homme qui va, dit-on, bouleverser le monde. 

FAIJSTINE. 

Ah ! voilà donc ce fiimeux inventeur dont on m'a tant parlé. 

VONIPODiO. 

Et voici son valet 

DON FRÉGOSE. 

Tenez, Sarpi, voici h lettre du ministre, je garde eelle du roL 
CA Fontanarès.) Eh bien ! moD garçon, la lettre du roi me semble po^ 
sitive. Vous entreprenez de réaliser l'impossible ! Quelque grand 
que vous vous fiissiez, peut-être devriez-vons» dans cette afiEure, 
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prendre les conseils de don Ramon, an savant de Catalogne, qui, 
dans cette partie, a écrit des traités fort estimés... 

FOÎÎTANARÊS. 

En ceci, Excdlence, les plus belles dissertations du monde ne 
valent pas Tœuvre. 

DON FRÉGOSE. 

Quelle présomption! (Asarpi.) Sarpi, vous mettrez h la disposition 
du cavalier que voici le navire qu*il choisira dans le poit. 

SARPI^ au vlce-rol. 

Êtes-vous bien sûr que le roi le veuiUe? 

DON FRÉ60SE. 

IVous verrons. En Espagne, il faut dire un Pater entre chaque 
pas qu'on fait 

ÇARPI. 

On nous a d'ailleurs écrit de Valladolid. 

FAUSTINE; au vfoo-rol. 

De quoi s'agit-il? 

DON FRÉGOSE. 

oh ! d'une chimère. 

FAUSTINB. 

£h ! mais, vous ne savez donc pas que je les aime? 

DON FRÉGOSE. 

D'une chimère de savant que le roi a prise au sérieux, à cause 
du désastre de l'Armada. Si ce cavalier réussit» nous aurons la 
cour à Barcelone. 

FAUSTINI. 

Mais.nous lui devrons beaucoup. 

DON FRÉGOSE^ à Faostine. 

Vous ne me parlez pas si gracieusement, à moi I (Haot.) Il s'esi 
engagé sur sa tête à faire aller comme le vent, contre le vent, ci; 
vaisseau sans rames ni voiles... 

FAUSTINB. 

Sur sa tête? Oh! mais, c'est un enfuit! 

8ARPI. 

Et le seigneur Alfonso Fontanarès compte sur ce prodige pour 
épouser Marie Lothundiaz. 

FAUSTINE. 

Ah! il aime... 

QUINOLAy tout bas, k Faustim. 

Non, Madame, il idolâtre. 
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FAusinrB. 
La fiUe de Lothnndiaz! 

DON FR^OSB. 

Vous TOUS intérefisez à loi bien suhitemeat 

FAUSTINE. 

Qnand ce ne serait que pour voir la cour id, je souhaite que ce 
cavalier réussisse. 

DON FRÉGOSE. 

Madame, ne voulez-Yous pas venir prendre une collation à la 
villa d'Avaloros? Une tartane vous attend au port. 

FAUSTINE. 

Non, Monseigneur, cette fête- m'a fatiguée, et notre promenade 
en tartane serait de trop. Je n'ai pas comme vous robligation de 
me montrer infatigable ; la jeunesse aime le sommeil, trouvez bon 
que j'aille me reposer. 

DON FRÉGOSE. 

Vous ne me dites rien sans y mettre de la railkiriei 

FAUSTINE. 

Tremblez que je ne vous traite sérieusement! 

(Faostine, le goÙTerneur et Faquita sortent.) 

SCÈNE xyi. 

AVALOROS, QUÎNOLA, MONIPODIO, FONTANARÈS, SARPI. 

SARPI^ ft Atàlorot. 

Il n y a plus de promenade en mer. 

ATALOROS. 

Peu m'importe, j'ai gagné cent écus d'or, (sarpt «t Ayaioros se panent.} 

FONTANARÈS^ à Honlpodlo. 

Quel est ce personnage ? 

HONIPODIO. 

Avaloros, le plus riche banquier de la Catalogne; il a confisqué 
la Méditerranée à son profit 

QUmOLA. 

Je me sens plem de tendresse pour lui» 

HONIPODIO. 

C'est notre mattre à tous I 

ATALOROfliy ft FontanàrtB, 

Jeune homme, je suis banquier; et si votre affaire est bonne. 
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après la protection de Dieu et celle du roi, rien ne ?aut celle d'un 
iDJlIlonualre. ' 

SARPI^ au banquier. 

Ne vous engagez à rien... à nous deux, nous saurons bien nous 
en rendiie maîtres. 

ATAIOROS^ \ Fontaaartt. 

Eh bien ! mon cher, vous viendrez me voir. 

(Hoiiipodlo lui prend sa boune.) 

SCÈNE XVII. 

MONIPODIO, FONTANARËS, QUINOU, 
QUINOLA. 

Vous VOUS faites dès l'abord de belles affaires 7 

HONIPODIO. 

Don Frégose est jaloux de vous. 

QUINOLA* 

Sarpi va vous faire échouer ! 

HOXIPODIO. 

Vous vous posez en géant devant des nains qui ont le pouvoir ! 
Attendez donc le succès pour être ûerl On se (ait tout petit, ou 
s*insinue, on se glisse. 

QUlNOLA. 

La gloire?... mais. Monsieur, il faut la voler. 

FONTANAaèS. 

Vous voulez que je m'abaisse? 

HONIPODIO. 

Tiens 1 pour parvenir. 

FONTANi^R&S. 

Bon pour un Sarpi ! Je dois tout emporter de haute lutte. Mais 
que voyez-vous entre le succès et moi ? Nç vais-je pas dans le port 
choisir une magnifique galère ? 

QUINOJU. 

Ah I je suis superstitieux en cet endroit Monsieur, ne prenez 
pas de galère ! 

FONTANABiS. 

Je ne vois aucun obstacle. 

QUINOLA. 

Vous n*en avez jamais vu ! Vous avez bien autre chose à décou- 
vrir. Ëh ! Monsieur, nous sommes sans argent, sans une auberge 
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OÙ nous ayons crédit, et si je n'avais rencontré ce vieii ami qoî 
m'aime, car on a des amis qui voas détestent, nous serions sans 
tiabits... 

FONTANABàS. 

Mais elle m*aime ! (Marie agite «oo mouchoir ft la iiBaecrej Tieu, YOis, 
mon étoile brille. 

QUINOLA. 

Eh Monsieur, c'est an mouchoir ! Êtes- vous assez dans votre 
bon sens pour écouter un conseil?... Au lieu de cette espèce de 
madone, il vous faudrait une marquise de Mondéjar ! une de ces 
femmes à corsage frêle, mais doublé d'acier, capables par amour 
de toutes les ruses que nous inspire la détresse, à nous... Or, la 
Brancador... 

FONTANARÈS. 

Si tu veux me voir laisser tout là, tu n'as qu'à me parler ainsi ! 
Sache-le bien : l'amour est toute ma force, il est le rayon céleste 
qui m'éclaire. 

QUINOLA. 

Là, là, calmez-voos. 

MOHIPODIO. 

Cet homitie m'inquiète ! il me paraît mieax posséder la méca- 
nique de l'amour que l'amour de la mécanique. 

SCÈNE XVIII. 

ut MÉMU, PAQDITA. 
PAOUITA9 ft Fontanarès. 

Ma maîtresse vous fait dire, Seigneut-, que vous preniez garde 
à vous. Vous vous êtes attiré des haines implacables. 

MONIPODIO. 

Ceci me regarde. Allez sans crainte par les rues de Barcelone; 
quand on voudra vous tuer, je le saurai le premier. 

F0NTA5ARÊS. 

Déjà? 

PAQUITA. 

Vous ne me dites rien pour elle. 

QUINOLA. 

Ma mie, on ne pense pas à deux machines à la fois!... Dis à ta 
céleste maîtresse que mon maître lui baise les pieds. Je suis gar- 
çon, mon ange, cl veux faire une heureuse fin. (iirembrasse; 
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PAQUITA Itti donne un «raineié 
Fat ! 

QUINOLA. 

Charmante I (EUefiort) 

SCÈNE XIX, 

LIS MÊMES, moins PAQUITA. 
MONIPODIO. 

Venez au Soleil-d*Or, je connais l'hôte, vous aurez crédit 

QUINOLA. 

La bataille commence encore plus promptcment que je ne le 
croyais. 

FONTAIfARÈS. 

OÙ trouver de l'aident? 

QUINOLA. 

On ne nous en prêtera pas, mais nous en achèterons. Eh! que 
vous faut- il? 

FONTANABftS. 

Deux mille écus d*or. 

QUINOLA. 

J*ai beau évaluer le trésor auquel je songe, il ne saurait être si 
dodu. 

MONIPODIO. 

ohé! je trouve une bourse. 

QUINOLA. 

Tiens, tu n*as rien oublié. Eh! Monsieur, vous voulez du fer, 
du enivre, de Facier, du bois... toutes ces choses-là sont chez les 
marchands. Oh! une idée! Je vais fonder la maison Quinola cl 
compagnie, si elle ne fait pas de bonnes affaires, vous fei'ez tou- 
jours la vôtre. 

FONTANARÈS. 

Ah I sans vous, qoe serai»-je devenu? 

MONIPODIO. 

La proie d'Avaloros. 

FONTANAHÈS. 

A l'ouvrage donc! Tinventeur va sauver Tamoureux. (iig sortent.) 

riK DC rnSUIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME 



Un salOB du ptlals de madame Brancador. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AYALOROS, SARPI, PAQUITA. 
AYALOROS. 

Notre souveraine serait-elle donc vraiment malade? 

PAQUITA. 

Elle est en mélancolie. 

AYALOROS. 

La pensée est-elle donc une maladie ? 

PAQUITA. 

Oui, mais vous êtes sûr de toujours bien vous porter. 

SARPI. 

Va dire à ma chère cousine que le seigneur Avaloros et moi nous 
attendons son bon plaisir. 

AYALOROS. 

Tiens, voici deux écus pour dire que je pense... 

PAQUITA. 

Je dirai que vous dépensez. Je vais décider Madame à s*ha> 
biller. (Eiiesort.) 

SCÈNE II. 

AYALOROS, SARPI. 
SARPI. 

Pauvre vice-roi ! il est le jeune homme, et je suis le vieillard. 

AYALOROS. 

Pendant que votre petite cousine en fait un sot, vous déployez 
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l'activité d'an politique, vous préparez au roi la conquête de la 
Navarre française. Si j'avais une fille, je vous la donnerais. Le 
bonhomme Lothundiaz n'est pas un sot. 

SABPI. 

Ah! fonder une grande maison, inscrire un nom dans l'hisloire 
•de son pays : être le cardinal Granvelle on le duc d'AIbe. 

ATALOROS. 

Oui ! c'est bien beau. Je pense à me donner un nom. L'empe- 
reur a créé les Fugger princes de Babenhausen, ce titre leur coûte 
un million d'écus d'or. Moi, je veux être un grand homme, à l)on 

marché. 

SARPI. 

Vous ! comment ? 

ATALOROS. 

Ce Fontanarès tient dans sa main l'avenir da commerce. 

SARPI. 

Vous, qui ne vous attachez qu'au positif, vous y croyez donc? 

ATALOROS. 

Depuis la poudre, l'imprimerie et la découverte du nouveau 
monde , je suis crédule. On me dirait qu'un homme a trouvé le 
moyen d'avoir en dix minutes ici des nouvelles de Paris, ou que 
Teau contient du feu, ou qu'il y a encore des Indes à découvrir, 
ou qu'on peut se promener dans les airs, je ne dirais pas non, et je 
donnerais... 

SARPI. 

Votre argent 7 

ATALOROS. 

Non, mon attention à l'afTaire. 

SARPI. 

Si le vaisseau marche, vous voulez être à Fontanarès ce qu'Amè- 
ne est à Christophe Colomb. 

ATALOROS. 

N'ai-je pas là dans ma poche de quoi payer dix hommes de 
génie ? 

SARPI. 

Gomment vous y prendrez-vous? 

ATALOROS. 

L'argent, voilà le grand secret Avec de l'argent à perdre, on 
gagne du temps; avec le temps tout est possible; on rend à vo- 
lonté mauvaise une bonne affaire ; et, pendant que les autres en 

TH. 11 
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désespèrcut, ou s'en empare. L*argçnt, c*est ia vie; Targent c'est 
la satisfaciion des besoias et des désirs : dans un homme de génie, 
il y a toujours un enfant plein de fantaisies, on use Thomme et Ton 
se trouve tôt ou tard avec Tenfant : l'enfant sera mon débiteur, et 
rbonune de %éai» ira en prison. 

SARPI* 

Et où en êtes-vous? 

AVAIORQS. 

Il s'est défié de mes offres, non pas lui; mais son valet, et je 
vais traiter avec le valet. 

SARPI. 

Je vous tiens : j'ai l'ordre d'envoyer tous les vaisseaux de Bar- 
celone sur les côtes de France; et, par une précaution des enne- 
mis que Fontanarès s'est fait à ValUdolid, cet ordre est absolu et 
postérieur k la lettre du roi. 

AYAI^OROS. 

Que vouIez«vous dans l'affaire ? 

SABPl. 

Les fonctions à» gr^od maître des constructjoos aa^ea Z... 

AVALOHOS. 

i^lais que reste-t-i) donc alors ? 

SARPI. 

La gloire. 

AVALOROS. , 

Finaud ! 

SARPI. 

Gourmand! 

AVALOROS. 

Chassons ensemble, nous nous querellerons an partage. Votre 
main ? (a pww Je suis le plus fort, je liens le vice-roi par b Bran- 
cador. 

SARPlj à part. 

Nous l'avons assez eqgraissQ, tuons-le ; j'ai de quoi le perdre. 

AVALOROS. 

Il faudrait avoir ce Quinola dans nos intérêts, et je l'ai mandé 
'^our tenir conseil avec la Brancador. 
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SCÈNE m. 

un Mtns, QUINOLA. 

QUINOLA. 

Me voici comme... entre deax krrons; mais C6ax«ci lont sau- 
poudrés de vertus et caparaçonnés de belles manières. On nous 
[cnd, nous antres ! 

SARPI. 

Coquin ! tu devrais, en attendant qne ton maître les fasse aller 
par d'autres procédés, conduire toi-même les galères. 

QUINOLA. 

Le roi, juste appréciateur des mérites, a compris qu'il y per* 
drait trop. 

SARPI. 

Tu seras surveillé. 

QUmOLA. 

Je le crois bien, je me surveiUe moi-même. 

ATALOROS. 

Vous rintimidez, c'est un honnête garçon. Voyons? tu t'es fait 
une idée de la fortune. 

QUINOLA. 

Jamais, je l'ai vue à de trop grandes distances. 

AVALOROS. 

Et quelque chose conmie deux mille écus d'or... 

QUINOLA. 

Quoi ? plaît-il? J'ai des éblouissements. Gela existe donc, deux 
mille écus d'or? Etre propriétaire, avoir sa maison, sa servante, 
son cheval, sa femme, ses revenus, être protégé par la Sainte-Her- 
mandad. au lieu de l'avoir à ses trousses ; que faut-il fafre ? 

AYALOROS. 

M'aider à réaliser un contrat à l'avantage réciproque de ton 
aitre et de moi. 

QUINOLA. 

J'entends! le boucler. Tout beau, ma conscience! Taisez-vous, 
ma belle, on vous oubliera ppur quelques jours, et nous ferons 
bon ménage pour le reste de ma vie. 

ATALOROA« àSttpl. 

Noos le tenoDs;^ 
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SARPI9 h Avaloros. 

Il se moque de nous! il serait bien autrement sérieux. 

QUINOLA. 

Je n'aurai sans doute les deux mille écus d'or qu'après la signa 
turedu traité? 

SARPI, Tivement. 

Tu peux les avoir auparavant 

QUINOLA. 

Bah I (n tend la main.) donnez ! 

AVALOROS. 

En me signant des lettres de change.. . échues. 

QUINOLA. 

Le Grand Turc ne présente pas le lacet avec plus de délica- 
tesse. 

SARPI. 

Ton maître a-t-il son vaisseau? 

QUINOLA. 

Valladolid est loin, c'est vrai, monsieur le secrétaire; mais nous 
y tenons une plume qui peut signer votre disgrâce. 

SARPI. 

Je t'écraserai. 

QUINOLA. 

Je me ferai si mince que vous ne pourrez pas. 

AVALOROS. 

Ëh! maraud, que veux- tu donc? 

QUINOLA. 

Ahl voilà parier d'or. 

SCÈNE IV. 

LBS PRtc$j>BHTft, FÀUSTINË et PAQUITA. 
PAQUITA. 

Messieurs, voici Madame. 

SCÈNE V. 

LKS PBÉCÉDEKTS, molDS PAQinTA. 

QUINOLA va au-devant de la BrancadOT. ' 

Madame, mon maître parle de se tuer s'il n'a son vaisseau que 
le comte Sarpi lui refuse depuis un mois; le seigneur Âvaloros lui i 
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demande la vie en lai offrant sa bourse, comprenez-vous?... 
(A part.) Une femme nous a sauvés à Vatladolid , les femmes nous 
sauveront à Barcelone. (Haut et à u Brancador.) Il est bien triste! 

AVALOROS. 

Le misérable a de l'audace. 

QUINOLA. 

Et sans argent, voilà de quoi vous étonner. 

SARPI^ à Qulnola. 

Entre à mon service. 

QUINOLA. 

Je fais plus de façons pour prendre un maître. 

FAUSTINB^ b part. 

Il est triste! (Haut.) Eh quoi! vous Sarpi, vous Avaloros, pout 
qui j'ai tant fait, un pauvre homme de génie arrive, et au4ieu de 

le protéger, vous le persécutez... (HouTement chez Avaloros et Sarpi.) 

Fi?... fi!... vousdis-je. (a Quinoia.) Tu vas bien m'expliquer leurs 
trames contre ton maître. 

SARPI, à Faustlne. 

Ma chère cousine, il ne faut pas beaucoup de perspicacité pour 
deviner quelle est la maladie qui vous tient depuis l'arrivée de ce 
Fontanarès. 

ATALOROS^ à Faostine. 

Vous me devez. Madame, deux mille écus d'or, et vous aurez 
encore à puiser dans ma caisse. 

FAUSTINB. 

Moi ! Que vous ai-je demandé? 

AVALOROS. 

Rien, mais vous acceptez tout ce que j'ai le bonheur de vous 
offrir. 

FAUSTINB. 

Votre privii^e pour le commerce des blés est un monstrueux 
abus. 

ATALOROS. 

Je voDB dois. Madame, deux mille écus d'or. 

FAUSTINE. 

Allez m'écrire une quittance de ces deux mille écus d'or que je 
vous dois, et un bon de pareille somme, que je ne vous devrai 
pas. (ASarpf.) Après vous avoir mis dans la position où vous êtes, 
vous ne seriez pas un politique bien fin, si vous ne gardiez mon 
secret 



166 LES RESSOURCES DE QUINOLA. 

SABFI. 

Je vous ai trop d'obligatioos poar être ii^at. 

FAUSTlNBj a part. 

Il pense toat le contraire, il va m'envoyer le vice-roi furien> 

(Sort 8arpl.) 

SCÈNE VI. 

tMB IIÉIIB8, moins SÂRPl. 
ATALOROS. 



Voici* Madame. 
C'est très-bien. 



FAUSTINE. 



AVALOBOS. 

Serons-nous encore ennemis 7 

FAUSTINE. 

Votre privilège pour les blés est parfaitement lègaL 

AYALOROS. 

Ah! Madame. 

QUINOLA^ à iMlIt. 

Voilà ce qui s'appelle faire des affaires. 

AYALOROS. 

Vous êtes. Madame, une noble personne, et je snb... 

QUINOLA^ à part. 

Un vrai loup-cervier. 

FAUSTINB^ en tendant le boft à Qtdnola. 

Tiens, Quinola, voici pour les frais de la machine de ton maître. 

AYALOROS^ à Paustlne. 

Ne lui donnez pas, Madame, il peut le garder pour lui Et d'ail- 
leurs, soyez prudente, attendez... 

QUmOLA, & part. 

Je passe de la Torride au Groenland : quel jeu que la vie I 

FAUSTINE. 

Vous avez raison, (a part.) Il vaut mieux que je sois l'arbilre du 
sort de Fontanarès. (a Avaioros.) Si vous tenez à vos privilèges, pas 
un mot 

AYALOROS. 

Rien de discret comme les capitaux, (a part.) Elles sont désinté- 
ressées jusqu'au jour où elks ont une passion. Nous allons essayer 
de la renverser, elle devient trop coûteuse. 
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SCÈNE VIL 

FAUSTINfi, QOINOLâ. 

PAUSTINB. 

Tu dis donc qall est triste ? 

QIIINOLA. 

Tout est contre lui. 

( n se folt uD Jtu dfl soOife ettiri Fvustlne et (^f Ablè I propos dû bon 4e 
deux mille écus qu'elle tient à la inainO 

FAUSTINE. 

Mais il sait lutter? 

QUINOLA. 

Voici deux ans que nous nageons dans les difficultés « et oaus 
nous sommes vus quelquefois à fond : le gravier est bien dur. 

FAUSTINE. 

Oui, mais quelle force, quel génie ! 

QUmOLA. 

Voilà, Madame, les effets de Tamour. 

PAUSTINB. 

Et qui maintenant aime-t-ilt 

ÛUINOLA. 

Tcwjoors Marie Lothundiaz ! 

pAdsTont. 
Une poupée! 

QumotA. 
Une vrftie poupée! 

PAUSTINIS. 

Les bommes de talents sont tous ainsi... 
De vrais colosses à pied d*argile! 

PAUSTINE. 

... Ils revêtent de leurs illusions une créature et ils s'attrappent : 
ils aiment leur propre création, les égoïstes ! 

QUINOIA, ft part. 

Âbsolnment comme les femmes! (Haut.) Tene^, Madame, je vou- 
drais, par un moyeu honnête, que cette poupée fût au fond. . . non. . . 
mais d*an couvent. 

PAUSTINE. 

To me parais être un brave garçon. 
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QUINOLA. 

J'aime mon maître. 

FAUSTINE. 

Crois-tu qu'il m'ait remarquée ? 

QUINOLA. 

Pas encore. 



FAUSTOTB. 

Parle-lui de mol 

QUINOLA. 

Mais alors il parle de me rompre on bâton sur le dos. Voyez- 
vous, Madame, cette fille... 

FAUSTINE. 

Cette fille doit être à jamais perdue pour luL 

QUINOLA. 

Mais s'il en mourait, Madame? 

FAUSTINB. 

Il l'aime donc bien ! 

QUINOLA. 

Ah I ce n'est pas ma faute ! De Yalladolid ici, je loi ai mille 
fois soutenu cette thèse, qu'un homme comme lui devait adorer 
les femmes, mais en aimer une seule! jamais... 

FAUSTINE. 

Tu es un bien mauvais drôle! Va dire à Lothundiaz de venir 
me parler et de m'amener lui-même ici sa fille : {a part.) Elle ira au 
couvent 

QUINOLA^ à part. 

Voilà l'ennemi, elle nous aime trop pour ne pas nous faire beau- 
coup de maL (Qulnola sort en rencontrant don Frégose ) 

SCÈNE yiii. 

FÂUSTlNE, FRËGOSE. 
FBÉ60SB. 

£n attendant le maître, vous tâchiez de corrompre le valet 

FAUSTINB. 

Une femme doit-elle perdre l'habitude de séduire ? 

FRÉGOSE. 

Madame, vous avez des façons peu généreuses : i'ai cru qu'une 
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patricienoe de Venise ménagerait les susceptibilités d'un vieax 
soldat 

FAUSTINE. 

£h ! Monseigneur, vous tirez plus de parti de vos cheveux blancs 
qn*un jeune homme ne le ferait de la plus beUe chevelure, et vous 
y trouvez plus de raisons que de... (Eiierit) Quittez donc cet air 
fâché. 

FRÉ60SE. 

Puis-je être autrement en vous voyant vous compromettre, vous 
que je veux pour femme ? N'est-ce donc rien qu'un des plus beaux 
noms de l'Italie à porter ? 

PAUSTIKE. 

Le trouvez-vous donc trop beau pour une Brancador 7 

FRÉGOSE. 

Vous aimez mieux descendre jusqu'à un Fontanarès. 

FAUSTINE. 

Mais s'il peut s'élever jusqu'à moi ? quelle preuve d'amour ! 
D'ailleurs, vous le savez par vous-même, l'amour ne raisonne 
point 

FRÉGOSE. 

Ah I vous me l'avouez. 

FAUSTINE. 

Vous êtes trop mon ami pour ne pas savoir le premier mon secret 

FRÉGOSE. 

Madame!... oui, l'amour est insensé! je vous ai livré plus que 
moi-même !... Hélas ! je voudrais avoir le monde pour vous l'of- 
frir. Vous ne savez donc pas que votre galerie de tableaux m'a 
coûté presque toute ma fortune?... 

FAUSTINE. 

Paquita 1 

FRÉGOSE. 

Et que je vous donnerais jusqu'à mon honoeun 

SCÈNE IX. 

LU MÉIIES, PAQUITA. 
FAUSTINE^ à Paquita. 

Dis à mon majdrdome de faire porter les tableaux de ma galerie 
chez don Frégose. 
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FRÉGOSE. 

Paquita, ne répétez pas cet ordre. 

FAUSTINB. 

L'aatre jour, mVt-on dit, la reine Catherine de Médicîs fit de 
mander à madame Diane de Poitiers les bijoux qu'elle tenait de 
Henri II : Diane les lui a renvoyés fondus en un lingot Paquita, 
va chercher le bijoutier. 

FRÉGOSB. 

N*en faites rien , et sortez. oBortFaoniu.) 

SCÈNE X. 

LBS HiHBS, tnoins PAQUITA. 
FADSTlNE. 

Je ne suis point encore la marquise de Frégose, comment osez- 
vous donner des ordres chez moi? 

FRÉ60SE. 

C'est à moi d'en recevoir, je le sais. Ma fortune vaut-elle une de 
vos paroles ? pardonnez à un mouvement de désespoir. 

FAUSTINE. 

On doit être gentilhomme jusque dans son désespoir; et le vôtre 
fait de Paustine une couriisane. Ah! vous voulez être adoré?... 
Mais la dernière Vénitienne vous dirait que cela coûte très-cher. 

FREGOSE. 

J'ai mérite cette terrible colère. 

FATJSTINE. 

Vous dites aimer? Aimer! c'est se dévouer sans attendre la moin- 
dre récompense; aimer! c'est vivre sôusun autre soleil auquel on 
tremble d'atteindre. N'habillez pas votre égoîsme des splendeurs du 
véritable amour. Une femme mariée, Laure de Noves a dit à Pé- 
trarque : Tu seras à moi sans espoir, reste dans la vie sans amour. 
Mais l'Italie a couronné l'amant sublime en couronnant le poète, 
et les siècles à venir admireront toujotirs Laure et Pétrarque ! 

FRÉGOSE. 

Je n'aimais déjà pas beaucoup les poètes, mais celui-là, je l'exècre! 
Toutes les femmes jusqu'à la fin du monde le jetteront à la tête des 
amants qu'elles voudront garder sans les prendre^ 

FAUSTINE. 

On vous dit général, vous n'êtes qu'un soldat. 
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FRiGOSB. 

Eh bies I en quoi puii^je imiler ce maudit Péuarqnc? 

FAUSTIICE. 

Si vous dites m'aimer, vou» éviterei k un homme de génie, (mou 
vement de rarprise cha don Frégoee) oh ! il en a, le martyre que veulent 
loi faire subir des Myrmidons. Soyez grand, servez-le 1 Vous souf- 
frirez, je le sais, mais servez-le : je pourrai croire alors que vous 
m'aimez, et vous serez plus illustre par ce trait de générosité que 
par votre prise de Mantoue. 

FRÉ606B. 

Devant vous, ici, tout m'est possible ; mais vous ne savez donc 
pas dans quelles fureurs je tomberai tout en vous obéissant? 

FAUSTINE. 

Âb ! vous vous plaindriez de m'obéir? 

FRÉGOSB. 

Vous le protégez, vous l'admirez, soit; mais vous ne l'aimez pas? 

FAUSTINE. 

On lui refuse le vaisseau donné par le roi, vous lui en ferez la 
remise, irrévocable, à l'instant 

FRÉGOSE. 

Et je l'enverrai vous remercier. 

FAUSTINE. 

Eh bien ! vous voilà comme je vous aime. 

SCÈNE XI. 

PAUSTINE» seule. 

Et il y a pourtant des femmes qui souhaitent d'être hommes? 

SCÈNE XII. 

FAUSTINE, PâQUITÂ, LOTHUNDIAZ, MARIE, 

PAQOITA. 

iVladaroe, voici Lothundiaz et sa fille, (son paqutta.) 

SCÈNE xin. 

LBS MiiiBB» molDs PAQUITA* 
LOTHUITDIAZ. 

Âb ! Madame, vous avez fait de mon palais un royaume!.. • 
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FAUSTINE, à Marie. 

Mon enfant, mettez-Tons là près de moi. (ALothondiaz.) ¥ous pou- 
vez vous asseoir. 

lOTHUNDIAZ. 

Vous êtes bien l)onne, Madame; mais permettez-moi d'aller voir 
cette fameuse galerie dont on parle dans toute la Catalogne, (u sort.; 

SCÈNE XIV. 

FAUSTiNE, MARIE. 

PAUSTirrE. 
Mon enfant, je vous aime et sais en quelle situation vous vous 
trouvez. Votre père veut vous marier à mon cousiu Saipi, tandis 
qje vous aimez Fontanarès. 

MARIE. 

Depuis cinq ans, Madame. 

FAUSTINE. 

A seize ans on ignore ce que c'est que d'aimen 

MARIE. 

Qu'est-ce que cela fait, si j'aime? 

FAUSTINE. 

Aimer, mon ange, pour nous, c'est se dévouer, 

MARIE. 

Je me dévouerai. Madame. 

FAUSTINE. 

Voyous? renonceriez-vous à lui, pour lui, dans son intérêt? 

MARIE. 

Ce serait mourir, mais ma vie est à lui. 

FAUSTINE^ à part et en se levant. 

Quelle force dans la faiblesse de l'innocence! (Hant) Vous n'avez 
jamais quitté la maison paternelle, vous ne connaissez rien du 
monde ni de ses nécessités, qui sont terribles! Souvent un homme 
périt pour avoir rencontré soit une femme qui l'aime trop, soit 
une femme qui ne l'aime pas : Fontanarès peut se trouver dans 
cette situation. 11 a des ennemis puissants; sa gloire, qui est toute 
sa vie, est entre leurs mains : vous pouvez les désarmer. 

MARIE. 

Que faut-il faire 7 
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FAUSTINE. 

En épousant Sarpi, vous assureriez le triomphe de votre cher 
Fontanarès ; mais une femme ne saurait conseiller un pareil sacri- 
fice ; il doit venir, il viendra de vous. Agissez d*abord avec ruse. 
Pendant quelque temps, quittez Barcelone. Retirez-vous dans un 
couvent 

HARIB. 

Ne plus le voir? Si vous saviez, il passe tous les jours à une 
certaine heure sous mes fenêtres, cette heure est toute ma journée. 

FAUSTINB^ à part. 

Quel coup de poignard elle me donne ! Oh! elle sera comtesse 
Sarpi! 

SCÈNE IV. 

LES Mius, FONTANARÈS. 

FONTANARÈS^ à FawUfie. 
Madame; (Ului balte la main.) 

HARIE^ k part. 

Quelle douleur ! 

FONTANARÈS. 

Vivrai-je jamais assez pour vous témoigner ma reconnaissance ! 
Si je suis quelque chose, si je me fais un nom, si j'ai le bonheur, 
ce sera par vous. 

FAUSTINB. 

Gen*estrien encore! Je veux vous aplanir le chemin. J'éprouve 
tant de compassion pour les malheurs que oencontrent leshonimes 
de talent , que vous pouvez entièrement compter sur moi. Oui , 
j'irais, je crois, jusqu'à vous servir de marche-pied pour vous faire 
atteindre à votre couronne. 

MARIB tire Fontanaiès par son manteau. 

Mais je suis là, moi! m se retourne.) et VOUS ne m'avez pas vue. 

FONTANARÈS. 

Marie! Je ne lui ai pas parié depuis dix jours, (a Faustme.) Oh! 
Madame, mais vous êtes donc un ange? 

IIARIE^ à Fontanarès. 

Dites donc un démon. (Hauto Madame me conseillait d'entrer 
dans un couvent 
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fomtamabIs. 

Elto! 

MARIB. 

OoL 

Mais, enfants que vous êtes, il le faut 

FONTANARÈS. 

Je coaxcbe donc de pièges en pièges, et la faveur cache des abî- 
Oies! (A Varie) Qui donc vous a conduite ici? 

MARIE. 

Mon père! 

FOITTANARÈS. 

Lui! est-il donc aveugle? Vous, Marie, dans cette maison. 

FAUSTINÇ. 

Monsieur!... 

FONTANARÈS. 

Ah! au couvent, pour se rendre maître de son esprit, pour tor- 
turer son âme ! 

SCÈNE XYl. 

LBS MÉMBS, LOTHUNDIÂZ. 
FONTANARÈS. 

Et vous amenez cet ange de pureté chez une femme pour qui 
don Frégose dissipe sa fortune, et qui accepte de lui des dons in- 
sensés, sans l'épouser... 

PAUSnNB. 

Monsieur! 

FONTANARÈS. 

Tous êtes venue ici, Madame, veuve du cadet de la maison 
Brancador, à qui vous aviez sacrifié le.peu que vous a donné votre 
père, je le sais ; mais ici vous avez bien changé. . . 

FAUSTINE. 

De quel droit jugez-vous de mes actions? 

LOTSUNDIAZ. 

Eh! tais-toi donc : Madame est une noUe dame qui a doublé 
la valeur de mon palais. 

FONTANARÈS. 

Elle!... mais c'est une... 
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FAUST1N«. 

Taisez-vous. 

LOTHUNOIAZ. 

Ma fille, voilà votre homoie de géuie, extrême en toutes choses 
et flm près de b folie que du bon sens. Monsieur le mécanicien, 
\Iadame est la parente et la protectrice de Sarpi. 

FONTANARÈS. 

Mais emmenez donc votre fille de chez la marquise de Mondéjar, 
de la GatalogiM. 

SCÈNE XVII. 

FAUSTINE, FONTANARES, 

FONTANARÈS. 

Ab! votre générosité, Madame, était donc une combinaison 
pour servir les intérêts de Sarpi ? Nous sommes quittes alors ! adieu. . . 

SCÈNE XVIII. 

FAU3T1NE , PAQUITA. 

FAUSTINB. 

Comme il était beau dans sa colère ^ Paquita ! 

PAOUITA. 

Ah ! Madame » qu'allez-vous devenir si vous l'aimez ainsi ? 

FAUSTINB. 

Mon enfant, je m'aperçois que je n'ai jamais aimé, et je viens, 
là , dans un instant , d'être métamorphosée comme par un coup 
de foudre. J'ai , dans on moment, aimé pour tout le temps perdu? 
Peut être ai-je mis le pied dans un abîme. Envoie un de mes va- 
lets chez Mathieu Magis le Lombard» 

SCÈNE la. 

« 

FAUSTINE, seule. 

Je l'aime déjà trop pour confier ma vengeance au stylet de Mo- 
nipodio , car il m'a trop méprisée pour que je ne hii fasse pas re- 
garder comme le plus grand honneur de m'avoir pour sa femm&î 
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Je veux le voir goumis à mes pieds, oo nous nous briserons dans 
b lutte. 

SCÈNE XX. 

FÂUSTINE, FRÉGOSE. 
FRÉGOSE. 

Eh bien ! je croyais trouver ici Fontanarès heureux d'avoir par 
vous son navire? 

FAUSTINE. 

Vous le lui avez donc donné ? Vous ne le haïssez donc pas ? J*ai 
cru, moi, que vous trouveriez le sacrifice au-dessus de vos forces. 
J'ai voulu savoir si vous aviez plus d'amour que d'obéissance. 

FRéGOSB. 

Ah! Madame. •• 

FAUSTOIB. 

Pouvez- vous le lui reprendre? 

FRÉGOSB. 

Que je VOUS obéisse ou ne vous obéisse pas, je ne sais rien faire 
à votre gré. Mon Dieu! lui reprendre le navire ! mais il y a mis 
un monde d'ouvriers, et ils en sont déjà les maîtres. 

FAUSTINE. 

Vous ne savez donc pas que je le hais, et que je veux?... 

FRÉGOSB. 

Sa mort! 

FAUSTINE. 

Non, son ignominie. 

FRÉGOSE. 

Ah! je vais donc pouvoir me venger de tout un mois d'an- 
goisses. 

FAUSTINB. 

Gardez-vous bien de toucher à ma proie, laissez-la-moi. Et 
d*abord, don Frégose, reprenez les tableaux de ma galerie. 

(MoaTement (rétinmemait cbei don Frégose.) Je le f eux. 

FRÉGOSB. 

Vous refusez donc d'être marquise de... 

FAUSTINE. 

Je les brûle en pleine place publique, ou les fais vendre pour 
en donner le prix aux pauvres. 
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PRiGOSB. 

Enfin quelle est votre raison 7 

FAUSTINB. 

J'ai soif d'honneur, et vous avez compromis le mien. 

FRÉGOSB. 

Mais alors acceptez ma main. 

faustutb. 
Eh ! laissez-moi donc. 

FBÊGOSE. 

Plos on vous donne de pouvoir, plus vous en abusez. 

SCÈNE XXI. 

FâUSTINE , sente. 

Maîtresse d*un vice-roi! Oh! je vais ourdir, avec Avalorus et 
Sarpi, une trame de Venise. 

SCÈNE XXII. 

FAUSTINE, MATHIEU MAGIS. 
MATHIEU HAMS. 

Madame a besoin de mes petits services! 

FAUSTINB. 

Qui donc éte»-vous? 

MATHIEU MAGIS. 

Mathieu Magis, pauvre Lombard de Milan, pour vous servir. 

FAUSTINB. 

Vous prêtez? 

MATHIEU MAGIS. 

Sur de bons gages, des diamants, de For, un bien petit com- 
merce. Les pertes nous écrasent. Madame. L'argent dort sou- 
vent Ah! c'est un dur travail que de cultiver les maravédis. Une 
seule mauvaise affaire emporte le profit de dix bmmes, car nous 
hasardons mille écus dans les mains d'un prodigue pour en gagner 
trois cents, et voilà ce qui renchérit ce prêt. Le monde est injuste 
à notre égard. 

TAUSTINB. 

Etes-voos juif? 

TH. 12 
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UÀTHIEU VAGIS. 

Gomment l*entendez-TOus? 
De religkm 7 

HATBIIU ITAGIS. 

Je suis Lombard et catholique, Madame. 

FAUSniU.' 

Ceci me contrarie. 

MATHfRU MAGIS* 

Madame m'aurait voulu... 

FAUSTINC. 

Oui, daus les griffes de l'Ioquisiiioii. 

MATHIEU HAGIS. 

Et pourquoi? 

FAUSTINE. 

Pour être sôre dé ?otre fidéUté. 

MATHIEU HAGiS. 

J*ai bien des secrets dans ma caisse, iVladame. 

FAUSTUiEi 

Si j'avais votre fortune entre les mains. . . 

MATHIEU HAGIS. 

Vous auriez mon flme. 

FAU8TINB, à r.«rt. 

Il faut se l'atucber par l'intérêt, cda est cl«r. futat.) Yous 
prêtez... 

MATHIEU MAGIS. 

Au denier cinq. 

FAUSTUIB. 

Vous vous méprenez toujoura Ecoutez : vous prêtez votre nom 
au seigneur Avaloros. 

MATHIEU HAOn. 

Je connais le seigneur Avaloro», un banquier; nous faisons 
quelques affnres, mais il a un trop beau nom sur h place et trop 
de crédk dans la Méditerranée pour avoir jamais besoin du piiuvre 
MaCbieu Magis... 



Tu es discret. Lombard. Si je veux agir sons Um nom dans une 
affaire considérable... 

MATHIBO VAGIS. 

La contrebande? 
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FAUSTINE. 

Que t'importe 7 Quelle serait la garantie de ton absolu dévone- 

ment ? 

MATHIEU MiCIS. 

La prime à gagner. 

PAUSTINB, à part. 

Quel beau chien de chasse ! (Htut.) Eh bien ! venez, tous allez 
être chargé â*un secret où il y va de la vie, car je vais vous donner 
un grand homme à dévorer. 

MATHIEU MAGIS. 

Mon petit commerce est alimenté par les grandes passions : 
belle femme» belle prime. 



pia ov «eiULiÈHE Acn. 



ACTE TROISIÈME 



Le théftfcre représente un.iatértear d'éearte. Dans les combles, du foin: le long des 
murs, des roues, des tubes, des pivots, une longue cbeminée en cuivre, une vaste chau- 
dière. A gauctie du spectateur, un pilier sculpté, où se trouve une Madone. A droite une 
table ; sur la table, des papiers, des instruments de mathématiques. Sur le mur, au-des- 
sus de la table , un tableau noir couvert de figures. Sur la table, une lampe. A o6té du 
tableau, une planche sur laquelle sont des oignons, une cruche et du pain. A droit» du 
spectateur, il y a une grande porte d'écurie: et» h gauche, une porte donnant sur les 
champs. Un lit de paille à côté de la Madone. 

Au lever du rideau il fait nuit. 



SCÈNE PREMIÈRE, 

TONTANARÈS, QUINOLA. 

Fontanarës , en robe noire serrée par une ceintur» de cuir, travaille h sa table. 
Qulnola vérifie les pièces de la machine 

QUINOLA. 

Mais moi aussi, Monsieur, j'ai aimé ! Seulement quand j'ai eu 
compris la femme, je lui ai souhaité le bonsoir. La bonne chère 
et la bouteille, ça ne vous trahit pas et ça vous engraisse. 
(Il regarde son maître.) Bon! il ne m'entend pas. Voici trois pièces à 
forger, m ouvre la porte.) Eh! MonipodiHe. 
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LES MÈMBS, MONIPODIO. 
QUIIÏOLA. 

Les trois dernières pièces nous sont revenues, emporte les mo- 
dèles, et fais-en toujours deux paires en cas de malheur. 

(Uonipodlo fait signe dans la coulisse; deux hommes paraissent) 

MONIPODIO. 

Enlevez, mes enfants, et pas de bruit, évanouissez-vous comme 
des ombres, c'est piro qu'un vol. (a Qumoia.) On s'éreinte à travailler. 
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QUINOIA. 

Oa ae se doute encore de rien. 

MONIPODIO* 

lVI eax, ni personne. Chaque pièce est enveloppée comme un 
bijou, et déposée dans une cave. Mais il faut trente écus. 

QUINOLA. 

Oh! mon Dieu! 

MONIPODIO. 

Trente drôles bâtis comme ça boivent et mangent comme 
soixante. 

QUIICOLA. 

La maison Quinola et compagnie a fait faillite, et l'on est à mes 
trousses. 

Hompooio. 
Des protêts? 

QUINOLA. 

Es-tu bête? de bonnes prises de corps. Mais j'ai pris chez un 
fripier deux ou trois défroques qui vont me permettre de sous- 
traire Quinola aux recherches des plus fins limiers, jusqu'au mo- 
ment où je pourrai payer. 

MONIPQDIO. 

Payer ?••. c*te bêtise! 

QUINOLA. 

Oui : j'ai gardé un trésor pour la soif. Reprends ta souquenille 
de Frère quêteur, et va chez Lothundiaz pariementer avec la 
duègne. 

MONIPODIO. 

Hélas ? Lopez est tant de fois retourné d'Alger, que notre duègne 
commence à en revenir. 

QUINOLA. 

Bah ! il ne s'agit que de faire parvenir cette lettre à la sénorita 
Marie Lothundiaz. (iiiai donne ane lettre.) C'est un chef-d'œuvre d'é- 
loquence inspiré par ce qui inspire tous les chefs-d'œuvre, vois : 
nous sommes depuis dix jours au pain et à l'eau. 

MONIPODIO. 

Et nons donc? crois-tu que nous mangions des ortolans? Si nos 
hommes croyaient bien &ire, ils auraient déjà déserté. 

QUINOLA. 

Veuille l'amour acquitter ma lettre de change, et nous nous en 
tirerons encore... (Mouipodiosort} 
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SCÈNE III. 

QUINOLA, FOIfTANARÈS. 
QUIiVOLA y flrottant an otgnon sur son pain. 

On dit que c'est avec ça que se nourrissaient les ouvriers des 
pyramides d'Egypte, mais ils devaient avoir l'assaisonnement qui 
nous soutient : la foi... tiiboitdereau.) Tous n'avez donc pas faim, 
Monsieur? Prenez garde que la machine ne se détraque. 

FONTATTARiS. 

Je cherche une dernière solution... 

QUINOLA, sa manche craque quand 11 remet la cniclie. 

Et moi j'en trouve une... de continuité à ma manche. Vrai- 
ment, à ce métier, mes hardes deviennent par trop algébriques. 

FOIfTANARÈS. 

Brave garçon! toujours gai, même an fond du malheur. 

' QUINOLA. 

Sangodémi ! Monsieur, la fortune aime les gens gais presque au- 
tant que les gens gais aiment la fortune. 

SCÈNE nr. 

us HÈHB8, MATHIEU MAGIS. 
QUINOLA. 

Oh I voilà notre Lombard; il regarde toutes les pièces comme si 
elles étaient déjà sa propriété légitime. 

MATHIEU MA6IS. 

Je suis votre très-humble serviteur, mon cher seigneur Fonta- 
narès. 

QUINOLA. 

Toujours comme le marine, poli, sec et froid. 

PONTANAHÊS. 

Je VOUS salue, monsieur Magis. (ii se coupe do pain.) 

MATHIEU HAGIS. 

Vous êtes un homme sublime, et, pour mon compte, je vous 
veux toute sorte de bien. 

FONTANARÈS. 

Et c'est pour cela que vous venez me faire toute sorte de mal? 
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MATHRU HÀGIS. 

Vons me brasqaez f ça n'est pas bien. Vous ignorez qu'il y a 
deux hommes en moi. 

FOHTANAEiS 

Je n'ai jamais ?u l'autre. 

MATHIEU HAGIS. 

J'ai du cœur hors les affaires. 

QUINOLA. 

Mais vous êtes toujours en affaires. 

MATHIEU MA6I9. 

Je vous admire luttant tout deux. 

FONTANARÈS. 

L'admiration est le sentiment qui se fatigue le plus prompte- 
oient chez l'homme. D'ailleurs vous ne prêtez pas sur les senti- 
ments. 

MATHIEU MAGIS. 

Il y a des sentiments qui rapportent et des sentiments qui rui- 
nent Vous êtes animés par la foi, c'est très-beau, mais c'est rui- 
neux. Nous fîmes, il y a six mois, de petites conventions : vous 
me demandâtes trois mille sequins pour vos expériences... 

QUINOLA. 

A la condition de vous en rendre cinq mille. 

FONTANAAÈS. 

Eh bien 7 

MATHIEU MAGIS. 

Le terme est expiré depuis deux mois. 

FONTATlAfiiS. 

Vous nous avez fait sommation, il y a deux mois, et r^dc, le 
lendemain même de l'échéance. 

MATHIEU WAGJS. 

Oh I sans fâcherie, uniquement pour être en mesure. 

FONTANARES. 

Eh bien! après? 

MATHIEU MAGB. 

Vous êtes aujourd'hui mon débiteur. 

FONTANARES. 

Déjà fanft mois, passés comme un songe I £t je vieas de me po- 
ser seulement cette nuit le problème à résoudre pour faire arriver 
Teau froide, afin de dissoudre la vapeur ! Magis, mon ami, soy^/ 
mon protecteur, donnez-moi quelques jours de plus ? 
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MATiUEU MAGIS. 

Oh ! tout ce que vous voudrez. 

QUmOLA, 

Vrai? Eh bien! voilà l'autre homme qui paraît (a Fontanare» 
Monsieur, celui-là serait mon ami. (a Magis.) Voyons, Magis Deux, 
quelques doublons ? 

FONTANABftS. 

Ah ! je respire. 

MATHIEU HAGB. 

C'est tout simple. Aujourd'hui je ne suis plus seulement prê- 
teur, je suis prêteur et copropriétaire, et je veux tirer parti de ma 
propriété. 

QUINOLA. 

Ah I triple chien. 

FONTANARftS. 

Y pensez-vous? 

MATHIEU MAGIS. 

Les capitaux sont sans foL.. 

QUINOLA. 

Sans espérance ni charité; les écus ne sont pas catholiques. 

MATHIEU MAGIS. 

A qui vient toucher une lettre de change, nous ne pouvons pas 
dire : « Attendez ! un homme de talent est en train de chercher 
une mine d'or dans un grenier ou dans une écurie! o En six 
mois, j'aurais doublé mes petits sequins. Ecoutez, Monsieur, j*ai 
une petite famille. 

FONTANARàS, h Quinola. 

Ça a une femme! 

QUINOLA. 

Et si ça fait des petits, ils mangeront la Catalogne. 

MATHIEU MAGIS. 

J'ai de lourdes charges. 

FONTANARJeS. 

Vous voyez comme je vis. 

MATHIEU MAGIS. 

Eh! Monsieur, si j'étais riche, je vous prêterais... (oninoia tend 
ta main) de quol vivre mieux. 

PONTANARÈS. 

Attendez encore quinze jours. 
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MATHIEU MAGIS, à part. 

Ils me fendent le cœur. Si ça me regardait, je me laisserais 
peut-être aller; mais il faut g<^ner ma commission, la dot de ma 
fille. (Haut.) Vraiment, je vous aime beaucoup, vous me plaisez... 

QUINOLA^ à part. 

Dire qu'on aurait un procès criminel si on l'étranglait I 

FONTAKARèS. 

Vous êtes de fer, je serai comme Tacier. 

MATHIEU MAGIS. 

Qu'est-ce, Monsieur? 

FONTAHARÈS. 

Vous resterez avec moi, malgré vous. 

MATHIEU MAGIS. 

Non, je veux mes capitaux, et je ferai plutôt saisir et vendre toute 
cette ferraille. 

FONTANARÈS. 

Ah! vous m'obligez donc à repousser la ruse par la ruse. J'al- 
lais loyalement!... Je quitterai, s'il le faut, le droit chemin, à 
votre exemple. On m'accusera, moi! car on nous veut parfaits! 
Mais j'accepte la calomnie. Encore ce calice à boire ! Vous avez 
fait un contrat insensé, vous en signerez un autre, ou vous me 
verrez mettre mon œuvre en mille morceaux » et garder là 

( il se n>appe le cœur) mOU Secret. 

MATHIEU MAGIS. 

Ah! Monsieur, vous ne ferez pas cela. Ce serait an vol, une 
friponnerie dont est incapable un grand homme. 

FONTANAHiS. 

Ah ! vous vous armez de ma probité pour assurer le succès d'une 
monstrueuse injustice ! 

MATHIEU MAGIS. 

Tenez, je ne veux point être dans tout ceci, vous vous enten- 
drez avec don Ramon, un bien galant homme, à qui je vais céder 
mes droits. 

POlfTANABÈS. 

Don Ramon? 

QUINOLA. 

Celui que tout Barcelone vous oppose. 

FONTANARÈS. 

Après tout, mon dernier problème est résolu. La gloire, la for- 
tune vont enfm ruisseler avec le cours de ma vie. 



186 LES RESSOURCES DB QUINOLA. 

Ces paroles annoncent toujours, hélas ! nn rouage à l'efaire. 

FORTANARÈS. 

Bah ! une affan« de crat sequins. 

MATHIBU MA«IB. 

Tout ce que vous ates ici, vendu par autorité de justice, ne Icb 
donnerait pas, les frais prélevés. 

QUIIfOLA. 

Pâture à corbeaux, veux-tu te sauver! 

MATHIEU MA61S. 

Ménagez don Ramon» il saura bien hypothéquer sa créance sur 
votre tête, ai reyientsurQainoia.) Quant à toi, fruit de potence, si tu 
me tombes sous la main, je me vengerai! (a ponunartg.) Adieu, 
homme de génta (ti son.) 



SCÈNE V. 

FONTANARÊS, QUWOLA. 
FOlfTANARÈS. 

Ses paroles me ghcent 

QUINOLA. 

Et moi aussi ! Les bonnes idées viennent toujours se prendre 
aux toiles que leur taident ces araignées-iîi ! 

FemTANARÈS. 

Bah ! Encore cent sequins, et après la vie sera dorée, pleine de 
fêles et d'amour, aitoitdereau.} 

QUINOLA. 

Je vous crois, Monsieur,* mais avouez que la verte espérance, 
cette céleste coquine, nous a menés bien avant dans le gâchis. 

VONTANARÊS. 

Quinola ! 

QUINOLA. 

Je ne me plains pas, je suis fait à la détresse. Maïs oû prendre 
cent sequins? Vous devez à des ouvriers, à Carpano le maîtro ser- 
rurier, à Coppolus le marchand de fer, d'acier et de cuivre, à 
notre hôte qui, après nous avoir mis ici moins par pitié que par 
peur de Monipodio, finira par nous en chasser ; nous lui devons 
neuf mois de dépenses. 
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FONTANARÈS. 

Mais tout est fini ! 

QUINOLA. 

Mais cent seqains? 

FOHTANABÂS. 

Et pourquoi, toi si courageux, si gai, vieus-tu me chsntcr ce 
Deprofundisf 

QUOIOLA. 

C'est que pour rester à ¥0S côtés, je dois diqNnraitrc. 

FONTANABftS. 

Et pourquoi? 

QUINOUU 

El les huissiers donc? J'ai fait^ pour tous et pour moi, ceiit 
écus d*or de dettes commerciales, qui ont pris la forme, la figure 
et les pieds des recors. 

F01«TAirARi& 

De combien de malheurs se compose donc la gloire? 

QUINOLA. 

Allons! ne vous attristez pas. Ne m'avez-YOus pas dit qu'un 
|)ère de votre père était allé , il y a quelque cinquante ans, au 
Mexique avec don Gortez : a-t-on eu de ses nouvelles? 

FONTANARàS. 

Jamais. 

QUINOLA. 

Vous avez un grand père?... vous irez jusqu'au jour de votre 
triomphe. 

FONTANARàS. 

Veux-tu donc me perdre? 

QUIKOLA. 

Voulez-vous me voir aller en prison et votre machine à tous les 
diables? 

FOlfTANARâS. 

Non! 

QunroLA. 
Laissei-iiioi donc vous faire revenir ce grand-père de quelque 
part : ce sera le premier qui sera revenu des Indes. 



> . 
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SCÈNE VI. 

I.B8IIÉME8, MONIPODIO. 



Eh I bien? 

Votre infante a la lettre. 



QunroLA. 

MONIPODIO. 



FONTÂNAIlfi& 

Qu'est-ce que don Ramon? 

MONIPODIO. 

Un imbécile. 

QUINOLA. 

Envieux? ( 

MONIPODIO. 

Gomme trois auteurs siffles. Il se donne pour un homme éton- 
nant. 

QUINOLA. 

Mais, le croit-on? 

MONIPODIO. 

Gomme un oracle. Il écrivaille, il explique que la neige est 
blanche parce qu'elle tombe du ciel, et soutient contre Galilée que 
la terre est immobile. 

QUINOLA. 

Vous voyez bien, Monsieur, qu'il faut que je vous défasse de ce 
savanMà? (a M<mipodio.) Viens avec moi, tu vas être mon valet 

SCÈNE VIL 

FONTÀNARÊS, seul. 

Quelle cervelle cerclée de bronze résisterait à chercher de l'ar- 
gent en cherchant les secrets les mieux gardés par la nature, à se 
défier des hommes, les combattre et combiner dés affaires? devi- 
ner sur-le-champ le mieux en toute chose, afin de ne pas se voù* 
voier sa gloire par un don Ramon, qui trouverait le plus l^r per- 
fectionnement, et il y a des don Ramon partout Oh ! je n'ose me 
l'avouer... Je me lasse. 
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SCENE YIII. 



FONTANARÊS, ËSTËBAN, GIRONE ET DEUX OUVRIERS, 

Personnages muets. 



ESTEBAN. 

Pourriez-vous nous dire où se cache an nommé Fontanarès ? 

FONTANARÈS. 

Il ne se cache point, le voici : mais il médite dans le silence. 
(A part.) Où est donc Quinola? il sait si bien les renvoyer contents. 
(Haut.) Qae voulez- vous? 

ESTEBAN. 

Noti-e argent ! Depuis trois semaines nous travaillons à votre 
compte : Fouvrier vit au jour le jour. 

FONTANARftS. 

Hélas! mes amis, moi je ne vis pas., 

ESTEBAN. 

Vous êtes seul, vous, vous pouvez vous serrer le ventre. Mais 
nous avons femme et enfants. Enfin, nous avons tout mis en gage. . . 

FONTANARÈS. 

AyeE confiance en moL 

ESTEBAN. 

Est-<» que nous pouvons payer le boulanger avec votre coni- 
fiance? 

FONTANARÈS. 

Je suis un homme d'honneur. 

GIRONE. 

Tiens! et nous aussi nous avons de rhonneun 

ESTEBAN. 

Portez donc nos honneurs chez le Lombard, vous verrez ce qu'il 
prêtera dessus. 

6IR0NB. 

Je ne suis pas un homme à talent, naoi! on ne me fait pas 
crédit 

ESTEBAN. 

Je ne suis qu'un méchant ouvrier, mais si ma femme a be^in 
d'une marmite, je la paye, moi! 

FONTANARÈS. 

Qui donc vous ameute ainsi contre moiT 
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GiaONB. 

Âmenter? Sommes-nous des chiens? 

BSTBBAN. 

Les magistrats de ÎBarcélone ont rendu une sentence en faveur 
de maîtres €oppdus et Garpano, qui leur donne privilège sur vos 
inventions. Où donc est notre privilège, à nous? 

GIRONB. 

Je ne sors pas d*ici sans mon argent 

FONTANARÈS. 

Quand vous resterez ici, y trouverez-vous de l'argent? d'ailleurs, 

restez, f)0nS0ir. (U prend son chapeau et son manteau.) 

RSTEBAK. 

Oh ! vous ne sortirez pas sans nous avoir payés. 

(Mouvement cher les ouvriers pour barrer la porte.) 
GIRONB. 

Voici une pièce que j'ai foi^, je la garde. 

VONTANABtS. 
i^lisérable! (ll tire son épée.l 

LES OUVRIBRS. 

oh ! nous ae bougero«s pa& 

FONTANARÈS^ (bndant SU eux. 

Oh!... (iis'arroteetjettesonépée.) Peut-être Avalofos et Sarpi les 
ont-ils envoyés pour me pousser à bout. Je serais accusé de meur- 
tre et pour des années en prison. (IlsagenouIUedeyantla madone.) O 

mon Dieu ! le talent et le crime seraienl-ils donc «ne même chose 
h tes yeux? Qu'ai-je fait pour souffrir tant d'avanies, tant d'in- 
sultes et tant d'outrages? Faut-il donc d'avance expier le triom- 
phe? (Aux ouvriers.) -Tout Espagnol est maître dans sa maison. 

ECTEBAN. 

Vous n'avez pas de maison. Nous sommes id au Sofeil-d'Or; 
l'hôte nous Fa bien dit 

GIRONB. 

Vous n'avez pas payé votre loyer, vous ne payez rien l 

FO^TTANAREP. 

Uestez, mes maîtres f j'ai tort : je dois. 



"■ >■ 
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LB» iton, CORPMUS et CARPANO. 

COPPOLUS. 

Monsieur, je tieiw vous annoncer quTiîer tes magistrats de Bar- 
celone m'ont, jusqu'à parfait payement, donné privilège sur votre 
invention, et je veillerai à ce que rien ne sorte d'ici. Le privilège 
comprend la créance de mon confrère Garpano, votre serrurier. 

FONTANARÈS. 

Quel démon vous aveugle? Sans moi» cette machine, ce n'est 
que du fer, de l'acier, du cuivre et du bois; avec moi, c'est une 
fortune. 

GOPPOLUS. 

oh ! nous ne doqs séparerons point 

(Les deux mareliuids font an mouTsaifiiit pour serrer Fontanarës.) 
FONTANARÈS. 

Quel ami vous enlace avec aotaat de force qu'un créancier? Eh 
Uen! que le démon repriane la pensée qu'il m'a donnée. 

fOU9. 

Le démon f 

FONTANAIliS* 

Âhl veillons sur ma langue» nn mot peut me rejeter dans les 
bras de l'inquisition. Non, aucune gloire ne peut payer de pa- 
reilles souffrances. 

COPPOtUS^ à Carpanou 

FeroQS-noQS vendre? 

FONTANARÈS. 

Mais, pcHur que la machine vaiUe quelque cbose« encore faut-il 
la finir, e( il y manque une pièce dont voici le modèle. 

(Coppolus rt Carpanose consoUent.) 

Gela coûterait encore deux cents sequins. 
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SCÈNE X. 

LBS MÊMES, QUINOLA» en TieUlanl oentenalre, une figure fluitastlqne, dans le genre 
deCallot, MONIPODIO. en taabil de tentaidfl, L'HOTE DU SOLEIL-D*OR. • 

l'hOTB du SOLBIL-dVr, montrant Fontanerts. 

Seigneur, le voicL 

QUINOLA. 

Et VOUS avez logé le petit-fils du capitaine Fontanarès dans 
une écurie! la république de Venise le mettra dans un palais ! Mon 
cher enfant, embrassez-moi? (u marche yen Fontaoarte.) La sérénîs- 
sime république a su tos promesses au roi d*£spagne, et j'ai quitté 
Tarsenal de Venise, à la tête duquel je sais, pour... (Apart.) Je suis 
Quinola. 

FONTANARJeS. 

Jamais paternité n'est ressuscitée plus à propos... 

QUINOLA. 

Quelle misère!... ?oilà donc l'antichambre de la gloire. 

FONTANABiS. 

La misère est le creuset où Dieu se plaît à éprouver nos forces. 

QUIMOLA. 

Qui sont ces gens? 

FONTAVARàS. 

Des créanciers, des ouvriers qui m'assiègent. 

QUINOLA, a rbOte. 

Vieux coquin d'bôte, mon petit-fils est-il chez lui! 

l'hotb. 
Certainement, Excellence. 

QUINOLA. 

Je connais un peu les lois de Catalogne , allez chercher le cor- 
régidor pour me fourrer ces drôles en prison. Envoyez des huis- 
siers à mon petit-fils, c'est votre droit; mais restez chez vous, 
canaille ! (ii «Niiiie dans sa poche.) Tenez ! allez boire à ma santé, 
(u leur Jette de la monnaie.) Vous Viendrez VOUS faire payer chez moL * 

LES OUVRIBBS. 

Vive Son Excellence! (us sortent) 

QUINOLA, à Fontanarôs. 

Notre dernier doublon! c'est la réclame. 
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SCÈNE XL 

LES MÊMES, moins yHOTE et LES OUVRIERS. 
QUINOLA, aux deux négociants. 

* Qoant à vous, mes braves, vous me paraissez être de meilleure 
composition , et avec de l'argent , nous serons d'accord. 

COFPOLUS. 

Excellence, nous serons alors à vos ordres. 

QUINOLA. 

Voyons ça, mon cher enfant, cette fameuse invention dont s'é* 
meut la république de Venise? Où est le profil, la coupe, les 
plans, lesépares? 

COPPOLUS^ Il Corpano. 

n s*y connaît, mais prenons des informations avant de fournir. 

QUINOLA. 

Vous êtes un homme immense, mon enfant ! Vous aurez votre 
jour comme le grand Colombo, (iipue un genou.) Je remercie Dieu 
de rhonneur qu'il fait à notre famille. (Aux niarchands.) Je vous paye 
dans deux heures d'icL.. (us sortent.) 

SCÈNE xn. 

QUINOLA, FONTANARÈS, MONIPODIO. 
FONTANARÊS. 

Quel sera le fruit de cette imposture? 

QUINOLA. 

Vous rouliez dans un abime, je vous arrête. 

MONIPODIO. 

C'est bien joué! Mais les Vénitiens ont beaucoup d'argent, cl 
pour obtenir trois mois de crédit, il faut commencer par jeter de 
la poudre aux yeux : de toutes les poudres, c'est la plus chère. 

QUINOLA. 

Ne VOUS ai-je pas dit que je connaissais un trésor, il vient. 

MONIPODIO. 
Tout seul ? (Quinola fUt on signe alUrmatif.) 

FONTANARÊS. 

Son audace me fait peur. 

m 13 
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xm. 

ut fltns, MATHIEU MAGIS, DM lAIOS. 



Je lom amène doo BaBioa, sans Fan daqod je ne veux plos 
lieDlaiie. 

mm aAaO!r, àFOntaBaiCs. 

MoDsiear, je aoiB ravi d'entrer en rdatioos avee on homme de 
fotre science. A noos deox nous pourrons porter ?otre décoaverte 
I sa pins hanlB perfection. 

OUIlfOLA. 

Monsieur oonnati la mécanique, b bslistiqne, les mathémati- 
ques, b dioptrique, catopfriqne, statique... stiqoe. 

DOH KAHOH. 

J'ai (ait des traités asseï estimés. 

QunrouL 
En latin? 

DOir lAMon. 
En espagnol 

QUnfOLA. 

Les vrais savants. Monsieur, n'écrivent qu'en latin. Il y a du 
danger à vulgariser la science. Savez- vous le latin? 

DOH miiioir. 
Oui, Monsieur. 

onnroLA* 
Sh Uen! tant mieux pour vous. 

ro^TÀRAiis. 
Monsieur, je révère le nom que vous vous êles fait; nnds il y a 
trop de dangers à courir dans mol? entreprise pour que je vous 
accepte : je risque ma tête, et la vôtre me semble trop précieuse. 

DON RAMOH. 

Groyez-vous donc. Monsieur, pouvoir vous passer de don Ra- 
mon, qui fait autorité dans la sdoioe? 

Don Ramon? le fameux don Ramon, qui a donné les raisons de 
tant de phénomènes qui, jusqu'ici, se permettaient d'avoir lien 
sans raison. 
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DON BAMON. 

Lui-même. 

QVmOLA. 

Je suis Foatanarési, le directeur de l'arsenal de la république 
de Venise, et grand-père de notre inventeur. Mon enfant, vous 
pomez vous fier à Monsieur; dans sa position, il ne saurait vous 
tendre un piège : nous allons tout lui dire. 

DON RAMON. 

Ah ! je vais donc tout savoir. 

PONTANAKÈS. 

Gomment? 

QUINOLA. 

Laissez-moi lui donner une leçon de mathématiques, ça ne peut 

pas lui faire de bien, mais ça ne vous fera pas de mal (a domumon.) 
Tenez, approchez! (n montre les pièces de lamaciiiae.) Tout cela ne si- 
gnifie rien ; pour les savants, la grande chose... 

DON RAMON. 

La grande chose? 

QUINOLA. 

C'est le problème en lui-même. Vous savez la raison qui fait 
monter les nuages? 

DON RAllON. 

Je les crois plus légers que l'air. 

QUINOLA. 

Du tout! ils sont aussi pesants, puisque l'eau finit par se laisser 
tomber comme une sotte. Je n*aime pas l'eau, et vous? 

DON RAMON. 

Je la respecte. 

QUINOLA. 

Nous sommes faits pour nous entendre. Les nuages montent au- 
tant parce qu'ils sont en vapeur, qu'attirés par la force du froid 
qui est en haut 

DON RAMON. 

Ça pourrait être vraL Je ferai un traité là-dessuSt 

QUINOLA. 

Mon neveu formule cela par R plus 0. Et comme il y a beau- 
coup d'eau dans l'air, nous disons simplement plus 0« un npu- 
veau binôme. 

DON RAMON. 

Ce serait un nouveau binôme ? 

gUINOLA. 

Ou, si vous voulez, un X. 
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DON BARON. ^ 

X, ab ! je comprends. * ' 

FONTÂNARÈS. .. 

Qael âne ! 

QUINOLA. 

Le reste est une bagatelle. Un tube reçoit l'eau qui se fait nuage 
par un procédé quelconque. Ce nuage veut absolument monter, 
et la force est immense. 

DON RAMON. 

Immense, et comment? 

QUINOLA. 

Immense... en ce qu'elle est naturelle, car l'homme... saisis- 
sez Uen ceci, ne crée pas de forces... 

DON RAMON. 

Eh bien I alors comment ?... 

QUINOLA. 

Il les emprunte à la nature; l'invention, c'est d'emprunter... 
Alors... au moyen de quelques pistons, car en mécanique.. • vous 
savez... 

DON BARON. 

Oui, Monsieur, je sais la mécanique. 

QUINOLA. 

£h bien I la manière de communiquer une force est une niai- 
serie, un rien, une ficelle comme dans le tourne-broche.., 

DON RAHON. 

Ah ! il y a un tourne-broche? 

QUINOLA. 

Il y en a deux, et la force est telle qu'elle soulèverait des montagnes 
qui sauteraient comme des béliers... C'est prédit par le roi David. 

DON RAMON. 

Monsieur, vous avez raison, le nuage, c'est de l'eau... 

QUINOLA. 

L'eau, Monsieur?... Eh! c'est le monde. Sans eau, vous ne 
l)ourriez... c'est clair. Eh bien ! voilà sur quoi repose l'invention 
de mon petit-fils : l'eau domptera l'eau. plus 0. voilà la formule. 

* DON RAMON. 

! Il emploie des termes incompréhensibles. 

QUINOLA. 

Vous comprenez? 

DON RAMON. 

Parfaitement 
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QUINOLA^ h part. 

Cet homme est horriblement hôte. (Bant.) Je vous ai parlé la 
langue des vrais savants.. . 

MATHIEU MAGIS^ à UonlpodlO. 

Qui donc est ce seigneor si savant ? 

HONIPODIO. 

Un homme immense auprès de qaî je m'instruis dans la balis- 
tique, le directeur de l'arsenal de Venise, qui va vous rembourser 
ce soir pour le compte de la république. 

MATHIEU MAGIS. 

Courons avertir madame Brancador, elle est de Venise, ai sort.) 



SCÈNE XIV. 

LES PRÉCÉDENTS, molos Mathlea Magls, LOTHUNDIAZ, MARIE. 

MARIB. 

Arriverai-je à temps?... 

QUINOLA. 

Bon! voilà notre trésor. 

(LotbuDdIaE et don Ramon se font des civilités, et regardent les pièces 
de la machine au fond du théâtre.) 

FONTANARÊS. 

Marie, icil 

MARIE. 

Amenée par mon père. Ah! mon ami, votre valet en m*apprc- 
nant votre détresse... 

FONTAITARÈS^ h Quinola. 

Maraud! 

QUINOLA. 

Mon petit-fils I 

MARIE. 

Oh ! il a mis fin à mes tourments. 

FONTANARES. 

Et qui donc vous tourmentait? 

MARIE. 

Vous ignorez les persécutions auxquelles je suis en butte depuis 
votre arrivée, et surtout depuis votre querelle avec madame Bran- 
cador. Que faire contre l'autorité paternelle? elle est sans bornes. 
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£u restant au logis, je douterais de pouvoir vous conserver, non 
pas mon cœur, ii est à vous en dépit de tout, mais ma persooue... 

FONTANilRàS. 

Encore un martyre! 

MARIE. 

En retardant le jour de votre triomphe, vous avez rendu ma 
situation insupportable. Hélas! en vous voyant ici, je devine que 
nous avons souffert en même temps des maux inouïs. Pour pou- 
voir être à vous, je vais feindre de me donner à Dieu : j'entre ce 
soir au couvent. 

FONTANARÈS. 

AU couvent? Il veulent nous séparer. Voilà des tortures à faire 
maudire la. vie. Et vous, Marie, vous, le principe et la fleur de ma 
découverte! vous, cette étoile qui me protégeait, je vous force à 
rester dans le ciel. Oh! je succombe. (u pieure.) 

MARIE. 

Mais en promettant d'aller dans un couvent, j'ai obtenu de mon 
père le droit de venir ici : je voulais mettre une espérance dans 
mes adieux, voici les épargnes de la jeune fille, de votre sœur, ce 
que j'ai gardé pour le jour où tout vous abandonnerait 

FONTANARÈS. 

Et qu'ai-je besoin, sans vous, de gloire, de fortune» et même 
de la vie 7 

MARIE. 

Acceptez ce que peut, ce que doit vous offrir celle qui sera 
votre femme. Si je vous sais malheureux et tourmenté, l'espé- 
rance me quittera dans ma retraite, et j'y mourrai, priant pour 
vous ! 

QUINOLA^ à Marie. 

Laissez-le faire le superbe, et sauvons-le malgré lui. Chat ! je 

passe pour son grand-père. (Marie donne son aumOntère à Qatoola.) 

LOTHUNDIAZ^ ft don Ramon. 

Ainsi, vous ne le trouvez pas fort? 

DON RAMON. 

Lequel? Oh! lui! c'est un artisan qui ne sait rien et qui sans 
doute aura volé ce secret en Italie. 

LOTHUNDIAZ. 

Je m'en suis toujours douté, comme j'ai raison de résister à ma 
fille et de le lui refuser pour mari. 
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DON RAMON. 

n la mettrait sur la paille. Il a dévoré dnq mille sequins et 
8*est endetté de trois mille, en huit mois, sans arriver à un résul- 
tat ! Ah ! parlez-moi de son grand-père, voilà un savant du pre- 
mier ordre, et il a fort à faire avant de le valoir, (ii montra (Miaoi».) 

LOTHUNOIAZ. 

Son grand-père?... 

QUINOLA. 

Oui, Monsieur, mon nom de Fontanarès s'est changé, à Venise, 
en celui de Fontanarési. 

lOTHUNDIAZ. 

Vous êtes Pabio Fontanarès ? 

QUINOIA. 

Pablo, lui-même. 

LOTHUNOIAZ. 

Et riche? 

OUUfOIA. 

Richissime. 

LOTHUNDIAZ. 

Touchez là. Monsieur, vous me rendrez donc les deux mille se- 
quins que vous empruntâtes à mon père. 

QUINGLA. 

Si vous pouvez me montrer ma signature, je sm*s prêt à y faire 
honneur. 

HARIB^ après une conversation avec Fontanarès. 

Acceptez pour triompher, ne s*j^it-il pas de notre bonheur? 

PONTANARiS. 

Entraîner cette perle dans le gouffre où je me sens tomber. 

(QuinolA et Monlpodio disparalattat) 



SCÈNE XV. 

ut MÊMES, SARPI. 



8ARPI> à Lotbondiax. 

Vous et avec votre fille. Seigneur Lothundiaz? 

LOTHUNDIAZ. 

Elle a nus pour prix de son obéissance à se rendre au couvent, 
de venir lui dire adieu. 
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SABPI. 

La cotnpagnie est assez nombreuse pour que je ne m'offense 
point de cette condescendance. 

FONTATTARèS. 

Âh ! voilà le plus ardent de mes persécuteurs. £h bien ! Sei- 
gneur, venez-Yous mettre de nouveau ma constance à l'épreuve? 

SARPI. 

Je représente ici le vice-roi de Catalogne, Monsieur, et j'ai 
droit à vos respects, (a don Ramon.) Etes-vous content de lui ? 

DON RAHON. 

Avec mes conseils, nous arriverons. 

SARPI. 

Le vice-roi espère beaucoup de votre savant concoun 

FONTANARÈS. 

Rêvé-je ? Youdrait-on me donner un rival 7 

SARPI. 

Un guide. Monsieur, pour vous sauver. 

FONTANARÈS. 

Qui vous dit que j'en aie besoin? 

MARIE. 

Âlfonso, s'il pouvait vous faire réussir 7 

FONTANARÈS. 

Âh ! jusqu'à elle qui doute de moi. 

MARIE. 

On le dit si savant! 

LOTHtlNOIAZ. 

Le présomptueux ! il croit en savoir plus que tons les savants 
du monde. 

SARPI. 

Je suis amené par une question qui a éveillé la sollicitude a 
vice-roi : vous avez depuis bientôt dix mois un vaisseau de l'Ëtît, 
et vous en devez compte. 

FONTANARÈS. 

Le roi n'a pas fixé de terme à mes travaux. 

SARPI. 

L'administration de la Catalogne a le droit d'en exiger un, et 
nous avons reçu des ministres un ordre à cet égard. (Mouvement de 
surprise chez Fontanarës.) Oh! prenez tout votre temps: nous ne vou- 
lons pas contrarier un homme toi que vous. Seulement, nous |)en- 
sons que vous ne voulez pas éluder la peine qui pèse sur votre 
tête, en gardant le vaisseau jusau'à la fin de vos jours. 
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MARIK. 

QoeUepeiiiê? 

PONTANABfti. 

Je joue ma tête. 

MARIB. 

La mort ! et voas me refusez. 

FONTANARÈS. 

Dans trois mois, comte Sarpi, et sans aide, j*aarai fini mon 
œavre. Vous verrez alors un des plus grands spectacles qu'un 
homme puisse donner à son siècle. 

SARPI. 

Voici YOtre engagement, signez-le. (Fontanares va signer.) 

MARIE. 

Adieu, mon ami ! Si vous succombiez dans cette lutte, je crois 
que je vous aimerais encore davantage. 

LOTHUNDIAZ. 

Venez, ma fille, cet homme est fou. 

DON RAMON. 

Jeune homme ! lisez mes traités. 

SARPI. 

Adieu, futur grand d'Espagne. 

SCÈNE m: 

I 

FONTANARÈS, seul sur le devant de la sceiie. 

Marie an couvent, j'aurai froid au soleil. Je supporte un monde, 
et j'ai peur de ne pas être un Atlas... Non, je ne réussirai pas, 
tout me trahit. Œuvre de trois an3 de pensée et de dix mois de 
travaux, sillonneras-tu jamais la mer?... Ahl le sommeil m'ac- 
cable. • (11 se couche sur la paille.) 

SCÈNE XVIL 

FONTANARÈS, endormi. QUINOLA et MONIPODIO, 
revenant par la petite porte. 

QUmOLA. 

Des diamants! des perles et de l'or ! nous sommes sauvés. 
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MONIPODIO. 

La Brancador est de Venise. 

OtiniOLA. 
Il faut donc y retourner, fais venir Thôte, je vais rétablir notre 
crédit 

MONIPODIO. 

Le voicL 

SCÈNE XVIII. 

us MtVBt, L'HOTE DU SOLEIL-D'OR. 

QuraoLA. 
Or çà! monsieur Thôte du Soleil-d'Or, vous n*avez pas eu con- 
fiance dans l'étoile de mon petit-fils. 

l'hote. 
Une hôtellerie, seigneur, n*est pas une maison de banque. 

QUINOLA. 

Non, mais vous auriez pu par charité ne pas lui refuser du pain. 
La sérénissime république de Venise m'envoyait pour le décider 
à venir chez elle, mais il aime trop l'Espagne! Je repars comme 
je suis venu, secrètement. Je n'ai sur moi que ce diamant dont je 
puisse disposer. D'ici à un mois, vous aurez des lettres de change. 
Vous vous entendrez avec le valet de mon petit-fils pour la vente 
de ce bijou. 

l'hote. 

Monseigneur» ils seront traités comme des princes qui ont de 
l'argent 

QUI50LA. 

Laissez-nous. (Sort rnote.) 

SCÈNE XIX. 

ut vins, moins L'HOTE. 
QUINOLÀ. 

Allons nous déshabiller, m regarde Fontanares.) Il dort! cette riche 
nature a succombé à tant de secousses : il n'y a que nous autres 
qui sachions nous prêter à la douleur» il lui manque notre insou- 
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cîaDce. Ai-je bien agi en demandant toujours le double de ce quil 
fallait? (A Mooipodio.) Yoici le dessin de la dernière pièce, prends-le. 

(Ils lorteot.) 

SCÈNE XX. 

FONTANARÊS endormi. FAOSTINE, MATHIED MAGIS. 

MATHIEU MAGIS. 

Le voîd! 

PAUSTINB. 

Voilà donc en quel état je l'ai réduit! Par la profondeur des 
blessures que je me sais ainsi faites à moi-même, je reconnais la 
profondeur de mon amour. Oh! combien de bonheur ne lui dois- 
je pas pour tant de souffrances! 



Fin 00 TROIBIÈMB ACTI 



ACTE QUATRIÈME 



Le théfttre représente une place publique. Au fond de la place, sur des tréteaux, au 
pied desquels sont toutes les pièces de la macbine, Relève un huissier. De chaque côté 
de ces tréteaux, il y a foule. A gauciie du spectateur, un groupe composé de Goppolos, 
Carpano, l'hôte du Soleil-d'Or, Esteban, Girone, Mathieu Magis, don RamoD, Lotbundiaz. 
A droite, Fontanarès, Uonipodio et Quinola caché dans un manteau derrière Monipodio. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FONTANARÊS, MONIPODIO, QUINOLA, COPPOLUS, L'HOTE DU SO- 
LEIL-D'OR, ESTEBAN, GIRONE, MATHIEU MAGIS, DON RAMON, 
LOTHUNDIAZ, L'HUISSIER; Deux groupes de peuple. 

l'huissier. 
Messeigneurs, un peu plus de chaleur! il s*agit d'une chaudière 
où Ton pourrait faire un olla--podrida pour le régiment des gardes- 

vallones. 

l'hotb. 
Quatre maravédis. 

l'huissier. 
Personne ne dit mot, approchez, voyez, considérez I 

MATHIEU MAGIS. • 

Six maravédis. 

QUINOLA y à Fontanarès. ' 

Monsieur, Ton ne fera pas cent écus d'or. 

FONTANARÊS. 

Sachons nous résigner. 

QUmOLA. 

La résignation me semble être une quatrième vertu théologale, 
omise par égard pour les femmes. 

MONIPODIO. 

Tais-toi, la justice est sur tes traces, et tu serais déjà pris, si tu 
ne passais pour être un des miens. 
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l'huissirb. 
C'est le deniier lot, Messeigoeurs. Allons, personne ne dit mot? 
Adjugé pour dix écus d'or, dix maravédis, an seigneur Mathieu 

Magts. 

LOTHUNDIAZ^ à don Ramon. 

Ëh bien I voilà comment unit la sublime invention de notre grand 
homme! il avait, ma foi, bien raison de nous promettre un fameux 
spectade. 

COPPOIUS. 

Vous pouvez en rire, il ne vous doit rien. 

ESTEBAN. 

C'est nous autres, pauvres diables, qui payons ses folies. 

LOTHUUDUZ. 

Rien, maître Goppolus? Et les diamants de ma fille que le valet 
du grand homme a mis dans la mécanique I 

MATHIEU MAGIS. 

Mais on les a saisis chez moi. 

LOTHUNDIAZ. 

Ne sont-ils pas dans les mains de la justice ? et j'aimerais mieux 
y voir Quinola, ce damné suborneur de trésors. 

QUINOLA. 

O ma jeunesse, quelle leçon tu reçois! Mes antécédents m'ont 
perdu. 

lOTHUNOIAZ. 

Mais si on le trouve, son affaire sera bientôt faite, et j'irai Fad- 
mirer donnant la bénédiction avec ses pieds. 

FONTANARÈS. 

Notre malheur rend ce bourgeois spirituel 

QUINOLA. 

Dites donc féroce. 

DON RAMON. 

Mot, je regrette un pareil désastre. Ce jeune artisan avait fini 
par m'écouter, et nous avions la certitude de réaliser les pro- 
messes faites au roi ; mais il peut dormir sur les deux oreilles : 
j'irai demander sa grâce à la cour en expliquant combien j'ai be- 
soin de lui. 

COPFOIUS. 

Voilà de la générosité peu commune entre savants. 

LOTHUNDIAZ 

Vous êtes l'honnear de la Catalogne I 



n 
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FONTANARÈS. (Il i^aYance.) 

J'ai tranquinement sapporté le supplice de voir vendre k vil 
prix une œuvre qui devait me mériter on triomphe... (Miinniii«scheE 
le peuple.) Mais ceci passe la mesure. Don Ramon, si vous aviez, je 
ne dis pas connu, mais soupçonné Tusage de toutes ces pièces 
maintenant dispersées, vous les auriez achetées au prix de toute 
votre fortune. 

DON RAHON. 

Jeune homme, je respecte votre malheur ; mais vous savez bien 
que votre appareil ne pouvait pas encore marcher, et que mon 
expérience vous était devenue nécessaire. 

FONTANARÈS. 

Ce que la misère a de plus terrible entre toutes ces horreurs, 
c'est d'autoriser la calomnie et le triomphe des sots. 

LOTHUNDIAZ. 

N'as-tn donc pas honte dans ta position de venir insulter un 
savant qui a fait ses preuves? Où en serais-je si je t'avais donné 
ma fille ? tu me mènerais, et grand train, à la mendicité, car tu 
as déjà mangé en pure perte dix mille sequins! Hein ? le grand 
d'Espagne est aujourd'hui bien petit 

FONTANARÈS. 

Tous me faites pitié. 

LOTHUNDIAZ. 

C'est possiMe, mais tu ne me fais pas envie : ta tête est à la 
merci du tribunal 

DON RAHON. 

Laissez-le : ne voyez-vous pas qu'il est fou? 

FONTANARiS. 

Pas encore assez, Monsieur, pour croire que plus O soit un 
binôme. 

SCÈNE IL 

usvftvii, DON FRÉGOSE, FAUSTINE, AVALOROS, SARPL 

8ARPI. 

Nous arrivons trop tard, la vente est finie... 

DON FRÉGOSE. 

Le rai regrettera d'avoir eu confiance en un charhuii. 
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lOlVTAKAIlÈS. 

Un cbariatan, Monseigoear? Dans quelques jours, vous pouvei 
me faire trancher la tête ; tuez-moi, mais ne ne me calomniez pas ; 
vous êtes placé trop haut pour descendre si bas. 

DON FBÉGOSE. 

Votre audace égale votre malheur. Oubliez-vous que les magis- 
trats de Barcelone vous regardent comme complice du vol fait à 
Lothundiaz? La fuite de votre valet prouve le crime, et vous ne de- 
vez d'être libre qu'aux prières de Madame, (u montra Fautuna.) 

FONTANARÈS. 

Mon valet. Excellence, a pu, jadis, commettre des fautes, mais 
depuis qu'il s'est attaché à ma fortune, il a purifié sa vie au feu de 
mes épreuves. Par mon honneur, il est innocent Les pierreries 
saisies au moment où il les vendait à Mathieu Magis, lui furent li- 
brement données par Marie Lothundiaz, de qui je les ai refusées. 

FAUSTOCB. 

Quelle fierté dans le malheur! rien ne saurait donc le faire 
fléchir. 

SARPI. 

Et comment expliquez-vous la résurrection de votre grand-père, 
ce faux intendant de l'arsenal de Venise? car, par malheur, Ma- 
dame et moi nous connaissons le véritable. 

FONTANARÈS. 

J*ai fait prendre ce déguisement à mon valet pour qu'il causât 

« 

sciences et mathématiques avec don Ramon. Le seigneur Lothun- 
diaz vous dira que le savant de la Catalogne et Quinola se sont par- 
faitement entendus. 

HOiriPODIO^ à QoliMla. 

Beat perdu! 

DOV BAKOV. 

J'en appelle... k ma plume. 

PAUSTINI. 

Ne vous courroucez pas» don Bamon, U est si naturel que les 
gens, en se sentant tomber dans un abtme, y entraînent tout avec 
eux! 

LOTEUnnAI. 

Qad détestable caractôrel 

FOITTAHABÈS. 

Avant de mourir, on doit la vérité, Madame, k ceux qui nous 
ont poussé dans l'aUme I u donviéfOM.) Monseigneor, k ni m'a- 
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Tait promis b protectk» de ses gens à BarcekHioe, et je n'y ai 
tnMnré que b haine! O grands de b tene, ridies, voos tons qnî 
tenez en ?08 mains nn pooroir qnelconqne, puunju oi donc en 
iaites-?ons on obsudeà b pensée nooTdle ? Est-ce donc mie kn 
dîfine qoi toqs ofdonne de bafoœr, de honnir ce que Tons devez 
pins tard adorer? Pbt, humble et flatteor, j'eusse réasA ! Yons * 
avez persécuté dans ma personne ce qnll a de pins noUe en 
rhoœme ! b conscience qu'il a de sa force, b majesté du travail, 
YïnspÏTdLÛoa céleste qui lui met b main à l'oravie, et., l'amour, 
cette foi humaine, qui rallume le courage quand il va s'éteindre 
sous b hise de b raillerie. Ah! si vous fiiîtes mal le hien, en le- 
Vandie, vous faites toujours très-hien le mal ! Je m'arrête... vous 
ne valez pas ma colère. 

rAUSTlUB^ à put. aprts «nrir fUt «■ pu. 

Oh ! j'allais lui dire que je l'admre. 

OOir FRÉGOSB. 

Sarpi, biles avancer des alguasib, et empam-vm» du complice 

de Quinola. (Ob applaudit, et qudqiies roix cneot : Braro.) 

SCÈNE m. 

us HÉHCS, MARIE LOTHUNDIAZ. 

Aa momeot ot toialgDagils sTempirent de FontanafèB, Màile paianan noftaSi 
aecompagnée dlm moine et de deuzKBais. 

HABIB LOTHUNDIAZ^ an TtCMOl. 

Monseigneur, je viens d'apprendre comment, en voulant préser- 
ver Fontanarès de b ra^ de ses eonemis, je l'ai perdu : mais on 
m'a permis de rendre hommage à b vérité : j'ai remis moi-même 
à Quinob mes pierreries et mes épargnes. (iioaTenient cbeiijotbiindiaz.j 
Elles m'appartenaient, mon père, et Dieu veuille que vous n'ayez 
pas un jour à déplorer votre aveuglemoit 

QUINOLA^ se débam»ant de son nmitean. 

Ouf, je retire à l'aise ! 

FONTANABiS. II plie le genon derant Haile. 

Merci, brillant et pur amour par qui je me rattache au del pour 
y puiser l'espérance et la foi; vous venez de sauver mon honneur. 

HABIB. 

M'est^l pas le mien 7 la glmre viendra. 
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FONTANARÈS. 

Hélas! moo œuvre est dispersée en cent mains avares qui ne la 
rendraient que contre autant d'or qu'elle en a coûté. Je doublerais 
ma dette et n'arriverais plus à temps. Tout est fini 

FAUSTIN£> à Marie. 

Sacrifiez-vous, et il est sauvé. 

MAHIE. 

Mon père? et vous, comte Sarpi? (a part.) J'en mourrai I (Haut.) 
Conseptez-vous à donner tout ce qu'exige la réussite de l'entre^ 
prise faite par le seigneur Fontanarès ? à ce prix, je vous obéirai, 
mon père. (AFaustioe.) Je me dévoue, Madame ! 

FAUSTINB. 

Vous êtes sublime, mon ange. (Apart.) J'en suis donc enfin dé- 
livrée! 

FONTAKARèS* 

Arrêtez , Marie ! j'aime mieux la lutte et ses périls, j'aime mieux 
la mort que de vous perdre ainsi. 

MARIE. 

Tu m'aimes donc mieux que la gloire ? (au vice-roi.) Monseigneur, 
vous ferez rendre à Qoinola mes pierreries. Je retourne heureuse 
au couvent : ou à lui, ou à Dieu! 

LOTHUNDIAZ. 

Est-il donc sorcier? 

QUINOLA. 

Cette jeune fille me ferait réaimer les femmes. 

FAUSTiNE, ft Sarpi, aa vice-roi et A Avalorof. 

Ne le dompterons -nous donc pas? ' 

AVALOROS. 

Je vais l'essayer. 

SARFI^ àFaiistine. 

Tout n'est pas perdu, (a Lothundiaz.) Emmenez votre fille c]io2 
vous, elle vous obéira bientôt. 

LOTHUNDIAZ. 

Dieu le veuille! Venez, ma fille. 

(Lothundias, Marie et soo oortége, Don Ramon et Sarpl lorteot.) 



TH. 
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SCÈNE IV. 

FâUSTINE, frégose, avaloros, fontanarës, quinola, 

mûnipodio. 

ayaloros. 
Je Tons ai bien étudié, jenoe homme, et vous avez un grand 
caractère, un caractère de fer. Le fer sera toujours maître de l'or. 
Àssocions-nous franchement : je paye vos dettes , je rachète tout 
ce qui vient d'être vendu, je vous donne à vous et à Quinola cinq 
mille écus d'or, et, à ma considération. Monseigneur le vice-roi 
voudra bien oublier votre incartade. 

FONTANARÈS. 

Si j'ai, dans ma douleur, manqué au respect que je vous dois. 
Monseigneur , je vous prie de me pardonner. 

DON FRÉGOSE. 

Assez , Monsieur. On n'offense point don Frégose. 

FAUSTINE. 

Très -bien, Monseigneur. 

AYALOROS. 

Eh bien ! jeune homme, à la tempête succède le cahne, et main- 
tenant tout vous sourit Voyons, réalisons ensemble vos promesses 
au roi. 

FONTANARÈS. 

Je ne tiens à la fortune. Monsieur, que par une seule raison : 
épouserai-je Marie Lothundiaz? 

DON FRÉGOSB. 

Vous n'aimez qu'elle au monde? 

FONTANARÈS. 
elle seule ! (Faustlne et Ayaloros se parient.) 

DON FRÉGOSE. 

Tu ne m'avais jamais dit cela. Compte sur moi, jeune homme, 
je te suis tout acquis. 

MONIPODIO. 

Ils s'arrangent, nous sommes perdus. Je vais me sauver en 
France avec l'invention. 
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SCÈNE V. 

QUhNOLA, FONTANARÊS, FAUSTINE, AVALOROS. 
FAUSTINB, ft Fontanarte. 

Eh bien! moi aussi je suis sans rancune, je donne une fête, 
vcnez-y; nons nous entendrons tous pour vous ménager un 
triomphe. 

FONTANARÈS. 

Madame, votre première faveur cachait un piège. 

FAUSTINE. 

Comme tous les sublimes rêveurs qui dotent Thumanité de leurs 
découvertes, vous ne connaissez ni le monde, ni les femmes. 

FONTANABÈS, à part. 

Il me reste à peine huit jours, (a ouinou.) Je vais me servir 
d'elle... 

QUmOLA. 

Conmie vous vous servez de moi! 

FONTANARàS. 

Jlrai, Madame. 

FAUSTINE- 

Je dois en remercier Quiiiola. (suetead anebourae « Quiooia.) Tiens. 

(A FonUmarèa.) A bientôt. 

SCÈNE VI. 

FONTANAKÊS, QUINOLA. 
FONTANARÈS. 

Cette femme est perfide comme le soleil en hiver. Oh ! j'en veux 
au malheur, surtout pour éveiller la défiance. Y a-t-il donc des 
vertus dont il faut se déshabituer? 

QUINOLA. 

Comment, Monsieur, se défier d'une femme qui rehausse en or 
ses moindres paroles. Elle vous aime, voilà tout Votre cœur est 
donc bien petit qu'il ne puisse loger deux amours? 

FONTANARÈS. 

Bah! Marie, c'est l'espérance, elle a réchauffé mon âme. Oui, 
je réussirai. « 
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QUINOLA^ à part. 

Mooîpodio n*est plus là. (Haat.) Un raccommodement, Monsieur, 
est bien facile avec une femme qui s*y prête aussi facilement que 
madame Brancador. 

fONTAKÂRtS. 

Quinola I 

QUINOLA. 

Monsieur, tous me désespérez! Voulez-vous combattre la per- 
fidie d'un amour habile avec la loyauté d'un amour aveugle? J'ai 
besoin du crédit de madame Brancador pour me débarrasser de 
Monipodio, dont les intentions me chagrinent Cela fait, je vous 
réponds du succès, et vous épouserez alors votre Marie. 

FONTANARÈS. 

Et par quels moyens? 

QUINOLA. 

Eh! Monsieur, en montant sur les épaules d'un homme qui voit 
comme vous, très-loin, on voit plus loin encore. Vous êtes inven- 
teur, moi je suis inventif. Vous m'avez sauvé de... vous savez! 
Moi, je vous sauverai des griffes de l'envie et des serres de la cu- 
pidité. A chacun son état. Voici de l'or, venez vous habiller, 
soyez beau, soyez fier, vous êtes à la veille du triomphe. Mais, là, 
soyez gracieux pour madame Brancador. 

FONTANARÈS. 

Au moins, Quinola, dis-moi comment? 

QUINOLA. 

Non, Monsieur, si vous saviez mon secret, tout serait perdu, 
vous avez trop de talent pour ne pas avoir la simplicité d'un en- 
fant (Ils sortent) 
Le théâtre ebango et représente les salone de madame Brancador. 

SCÈNE vn. 

FAUSTINË, seule. 

Voici donc venue l'heure à laquelle ont tendu tons mes efforts 
depuis quatorze mois. Dans quelques moments, Fontanarès verra 
Marie à jamais perdue pour lui. Avaloros , Sarpi et moi , nous 
avons endormi le génie et amené l'homme à la veille de son expé- 
rience, les mains vides. Oh ! le voilà bien à moi comme je le vou' 
lài& Mais revient-on du mépris à l'amour? Non, jamais. Ah ! il 
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ignore quc^ depuis an, je suis sou adversaire, et voilà le mailieur, 
il me haïrait alors. La haine n'est pas le contraire de Tamour, c*en 
est Tenvers. Il saura tout : je me ferai haïr. 

SCÈNE VIII. 

FAUSTINE. PAQUITA. 
PAQUITA. 

Madame, vos ordres sont exécutés à merveille par Monîpodîo. 
La senorita Lothuudlaz apprend en ce moment, par sa duègne, le 
péril où va se trouver ce soir le seigneur Fontanarès. 

FAUSTINE. 

Sarpi doit être venu, dis-lui que je veux lui parler. 

(Faquita sort.) 

SCÈNE IX. 

FAUSTINE, seule. 

Ecartons Monipodio! Quinola tremble qu'il n'ait reçu Tordre 
de se défaire de Fontanarès; c'est déjà trop que d'avoir à lo 
craindre. 

SCÈNE X. 

FAUSTINE, FRÉGOSE. 
FAUSTINE. 

Vous venez à propos , Monsieur, je veux vous demander une 
grâce. 

DON FREGOSE. 

Dites que vous m'en voulez faire une. 

FAUSTINE. 

Dans deux heures, Monipodio ne doit pas être dans Barcelone, 
ni même en Catalogne; envoyez -le en Afrique, 

DON FRÉGOSE. 

Que vous a-t-il fait? 

FAUSTINE. 

Rien 

DON FRÉGOSE. 

Eh bien! pourquoi ?•«. 
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FALSTOCB. 

Mais parce que... Gompreoez-vous? 

DON FRÉGOSE. 

Vous allez être obéie. (ii«ertt.) 

SCÈNE XI. 

LES atais, SARPI. 
PAUSTINE. 

Mon cousin, n*airez-voas pas les dispenses nécessaires pour ce* 
lébrer à l'instant votre mariage avec Marie Lothnndiaz? 

SARPI. 

Et par les soins do bonhomme, le contrat est tout prêt 

FAUSTINE. 

Eh bien ! prévenez au couvent des Dominicains, à minuit vous 
épouserez, et de son consentement, la riche héritière; elle accep- 
tera tout, en voyant (bas à supi) Fontanarès entre les mains de la 
justice. 

SARPI. 

Je comprends» il s'agit seulement de le venir arrêter. Ma for- 
tune est maintenant indestructible! Et., je vous la dois. (Apait.) 
Quel levier que la haine d'une femme ! 

DOIf FRÉGOSE. 

Sarpi, faites exécuter sévèrement cet ordre, et sans retard. 

(Sarpl sort.) 

SCÈNE xn. 

LES PEÉCÉOENTS, moins SARPI. 
DON FRÉGOSB. 

Et notre mariage, à nous? 

FAUSTINE. 

Monseigneur, mon avenir est tout entier dans cette fête : vous 
aurez ma décision ce soir. (Fonunarès parait.) (a part.) Oh ! le void. 
(AFiésose.) Si vous m'aimez, laissez-moL 

DON FRÉGOSE. 

Seule avec lui. 

FAUSTINE. 

Je le veux! 

DON FRÉGOSE. 

Après tout» il n'aime que sa Marie Lolhuudiaz. 
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SCÈNE xin. 

FAUSTmE» FONTANARËS. 
rOIfTANARÈS. 

Le palais du roi d'Espagne n'est pas pins spicndide que le vôtre, 
Madame, et vous y déployez des façons de souveraine, 

FAUSTINB. 

Écoutez, cher Fontanarès. 

FONTANARàS, 

cher?... Ah! Madame, vous m'avez appris à douter de ces 
mots-là! 

FAUSTINE. 

Vous allez enfin connaître celle que vous avez si cruellement 
insultée. Un affreux malheur vous menace. Sarpi, en 'agissant 
contre vous, comme il le fait, exécute les ordres d'un pouvoir ter- 
rible , et cette fête pourrait être, sans moi , le baiser de Judas. On 
vient de me confier qu'à votre sortie, et peut-être ici même, vous 
serez arrêté , jeté dans une prison , et votre procès commencera... 
pour ne jamais finir. Est-ce en une nuit qui vous reste que vous 
remettrez en état le vaisseau que vous avez penlu ? Quant à votre 
œuvre , elle est impossible à recommencer. Je veux vous sauver, 
vous et votre gloire , vous et votre fortune. 

FONTANARÈS. 

Vous! et comment? 

FAUSTINE. 

Avaloros a mis à ma disposition un de ses navires, Monipodio 
m'a donné ses meilleurs contrebandiers; allons à Venise, la Repu- 
bb'que vous fera patricien , et vous donnera dix fois plus d'or que 
l'Espagne ne vous en a promis... (Apart.) Et ils ne viennent pas. 

FONTANARÈS. 

Et Marie? si nous l'enlevons, je crois en vous. 

FAUSTINE. 

Vous pensez à elle au moment où il faut choisir entre la vie et 
la mort Si vous tardez, nous pouvons être perdus. 

FONTANARÈS. 

Nous?... Madame. 
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« 

SCÈNE XIV. 

LIS MÉMEf » Des gardes paraissent à toates les portes. Un alcade se présente. 

SÂRPI. 

8ARPI. 

Faites voire devoir! 

l'alcade^ & Fontanarës, 

Au nom du roi , je vous arrête. 

FONTANARÈS. 

Voici l'heure de la mort venue!... Heureusement j'emporte 
mon secret à Dieu , et j*ai pour linceul mon amour. 

SCÈNE XV. 

LES MiMES, MARIE, LOTHUNDIAZ. 
HABIB. 

On ne m'a donc pas trompée, vous êtes la proie de vos enne- 
mis! A moi donc, cher Alfonse, de mourir pour toi, et de quelJe 
mort? Ami, le ciel est jaloux des amours parfaites, il nous dit par 
ces cruels événements, que nous appelons des hasards, qu'il n'est 
de bonheur que près de Dieu. Toi... 

SARPI. 

Senora I 

LOTHUNDIAZ. 

Ma fdle ! 

MARIE. 

Vous m'avez laissée libre en cet instant, le dernier de ma vie! 
je tiendrai ma promesse, tenez les vôtres. Toi, sublime inventeur, 
tu auras les obligations de ta grandeur, les combats de ton ambi- 
tion, maintenant légitime : cette lutte occupera ta vie; tandis que 
la comtesse Sarpi mourra lentement et obscurément entre les qua- 
tre murs de sa maison... Mon père, et vous, comte, il est bien en- 
tendu que, pour prix de mon obéissance, la vice-royauté de Cata- 
logne accoràe au seigneur Fontanarès un nouveau délai d'un an 
pour son expérience. 

FONTANARÈS. 

Marie, vivre sans toi? 



ACTE lY. 217 

MARIB. 

Vivre avec ton bourreau! 

FONTAKABÈS. 

Adieu, je vais mourir. 

HABIB. 

N*as-tu pas fait une promesse solennelle an roi d*Espague, au 
inoude ! (Bas.) Triomphe ! nous mourrons après. 

FONTANABÈS. 

Ne sois point à lui, j'accepte. 

UABIE. 

Mon père, accomplissez votre promesse. 

FAUSIINE. 

J'ai triomphé ! 

LOTHUNDUZ. 

(Bas.) Misérable séducteur ! (Haut ) Voici dix mille sequins. (Bas ) 
Infâme ! (Haut.) Un an des revenus de ma fille. (Bas.) Que la pesle 
t'étouffe ! (Haut.) Dix mille sequins que sur cette lettre, le seigneur 
Avaloros vous comptera. 

FONTANABÈS. 

Mais, Monseigneur, le vice-roi consent-il à ces arrangements?... 

SARFI. 

Vous avez publiquement accusé la vice-royauté de Catalogne 
de faire mentir les promesses du roi d'Espagne, voici sa réponse : 
(il tire un papier) unc Ordonnance qui, dans l'intérêt de l'Etat, sus- 
pend toutes les poursuites de vos créanciers, et vous accorde un 
an pour réaliser votre entreprise. 

FONTANABÊS. 

Je serai prêu , 

LOTHUNDIAZ. 

Il y tieut! Venez ma fille : on nous attend aux Dominicains, et 
Monseigneur nous fait l'honneur d'assister à la cérémonie. 

MABIE. 

Déjà! ^ 

FAUSTIffE, àPaqulta. 

Cours, et reviens me dire quand ils seront mariés^ 
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SCÈNE XVI. 

FAUSTIRE, FOIlTAHABtS. 
FAUSTIRI^ i pni. 

n est Û » debout comme un hooime detant on précipice et 
pounoÎTÎ par des tîgieSb oabum Pomqooi o'èies-Toas pas aossi 
grand que Totre pensée? N'y a-l*i donc qn'one femme dans le 
monde? 

WOJXTàMAMÈS. 

£h! croyei-Toas, Madame, qu'on homme arrache on pareil 
amour de son coeur, oonmie une épée de son firarreau? 

VACSTCIE. 

Qu'une femme yous aime et vous serre» je le conçois. Mais ai« 
mer, pour vous, c'est abdiquer. Tout ce que les [dus grands 
hommes ont tous et toujours souhaité : la gloire, les honneurs, la 
fortune, et plus que tout cela !... une soureraineté an-dessus des 
renTersements populaires, celle du génie; voilà le monde des Cé- 
sar, des LucuUos et des Luther devant vous!... Et vous avez mis 
entre vous et cette magnifique existence, un amour digne d*nn 
étudiant d'Alcala. Né géant, vous vous faites nain à plaisir. Mais un 
homme de. génie a, parod toutes les femmes, une femme spéciale- 
ment créée pour luL Cette femme doit être une reine aux yeux du 
monde, et pour lui une servante, souple comme les hasards de sa 
vie, gaie dans les souffrances, prévoyante dans le malheur comme 
dans la prospérité; surtout indulgente à ses caprices, connaissant 
le monde et ses tournants périlleux; capable enfin de ne s'asseoir 
dans le char triomphal qu'après l'avoir, s'il le faut traîné... 

P0!rrANA1IÈS. 

Tous avez fût son portrait 

FAUSTCIS. 

De qui? 

lORTANABÎS. 

De Marie. 

FAUSnNB. 

Cette enfant t'a^t-eUe SU défendre? Â-t-elle deviné sa rivale? 
Celle qui t'a laissé conquérir est-elle digne de te garder ? Une en- 
fuit qui s'est laissée mener pas à pas à l'autel où elle se donne en 
ce moment... Mais, moi, je serais déjà morte à tes pieds! Et à qui 
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sedonae-t-elle? à ton ennemi capital qui a reça Tordre de faire 
échouer ton entreprise. 

FONTANARÈS. 

Comment n*être pas fidèle à cet inépuisable amour, qui, par 
trois fois, est venu me secourir, me sauver, et qui, n'ayant plus 
qu*à s'offrir lui-même au roaltieur^ s'immole d'une main en me 
tendant de l'autre, avec ceci (ii montre uiettro), mon honneur, l'es- 
lime do roi, l'admiration de l'univers. 

(entre Paqulta qui sort après avoir fait un signe ft Faustine.) 
FAUSTINB^ ft part. 

Ah ! la voilà comtesse Sarpi ! (a Fontanarës.) Ta vie, ta gloire, ta 
fortune, ton honneur sont enûn dans mes mains, et Marie n'est 
plus entre nous. 

FONTANARÈS. 

Nous ! nous I 

FAUSTINE. 

Ne me démens point, Alfonse! j'ai tout conquis de toi, ne me 
refuse pas ton cœur! tu n'auras jamais d'amour plus dévoué, plus 
soumis et plus intelligent; enfin, tu seras le grand homme que tu 
dois être. 

FONTANARÈS. 

Votre audace m'épouvante, (ii montre la lettre ) Avec cette somme 
je sois encore seul l'arbitre de ma destinée. Quand le roi verra 
quelle est mon œuvre et ses résultats , il fera casser le mariage 
obtenu par la violence, et j'aime assez Marie pour attendre. 

FAUSTINE. 

Fontanarès, si je vous aime follement, peut-être est-ce à cause 
de cette délicieuse simplicité, le cachet du génie... 

FONTANARÈS. 

£Ue me glace quand elle sourit. 

FAUSTINE. 

Cet or ! le tenez-vous? 

FONTANARÈS. 

Le voici. 

FAUSTINE. 

Et vous l'aurais-je laissé donner, si vous Taviez dû prendre? 
Demain, vous trouverez tous vos créanciers entre vous et cette 
somme que vous leur devez. Sans or, que pourrez-vous ? Votre 
lutte recommence ! Mais ton œuvre, grand enfant! n'est pas dis- 
persée, elle est à moi: mon Matliieu Magis en est l'acquéreur, je 
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la tiens soas mes pieds, dans mon pahis. Je sois la seule qni ne te 
volera ni ta gloire, ni ta fortune, ne serait-ce pas me Toler moi* 
mêmel 

FONTANARiS. 

Gomment, c'est toi, Vénitienne maudite!... 

FAUSTIWE. ' 

Oui.. Depuis que tu m'as insultée, ici, j*ai tout conduit : et 
Magis et Sarpi, et tes créanciers, et l'hôte du Soleil-d'Or, et les 
ouvriers! Mais combien d'amour dans cette fousse haine! N*as-tu 
donc pas été réveillé par une larme, la perle de mon repentir, 
tombée de mes paupières, durant ton sommeil, quand je t'admi- 
rais, toi, mon martyr adoré! 

FONTANARiS. 

Non, tu n'es pas une femme... 

FAUSTINE. 

Ah! il y a plus qu'une femme, dans une femme qui aime 
ainsi 

FONTANARÈS. 

... Et, comme tu n'es pas une femme, je puis te tuer. 

FAUSTINE. 

Pourvu que ce soit de ta main! (a part.} Il me hait! 

FONTANARÈS. 

Je cherche... 

" I • 

FAUSTINE. 

Est-ce quelque chose que je puisse trouver? 

FONTANARÈS. ' 

•••Un supplice aussi grand que ton crime. 

FAUSTINE. 

Ya-t-il des supplices pour une femme qui aime? Eprouve- 
moi, va ! 

FONTANARÈS. 

Tu m'aimes, Faustine^ suis-je bien toute ta vie? Mes douleurs 
sont-elles bien les tiennes. 

FAUSTINE. 

Une douleur chez toi devient mille douleurs chez moû 

FONTANARÈS. 

Si je meurs, tu mourras... Eh bien! quoique ta vie ne vaille 
pas l'amour que je viens de perdre, mon sort est fixé. 

FAUSTINE. 

Ah! 
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FONTANARÈS. 

J'attendrai, les bras croisés, le jour de mon arrêt Du même 
coup, Tâme de Marie et la mienne iront au ciel. 

FAUSTINE se Jette aux pieds de Foutanarts. 

Âlfonsol je reste à tes pieds jusqu'à ce que ta m'aies promis..* 

FONTANARÈS* 

Eh! courtisane infâme, laisse-moi. (uiArepoune.) 

FAUSTINE. 

Vous Tavez dit en pleine place publique : les hommes insultent 
ce qu'ils doivent plus tard adorer. 
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SCENE XVII. 

LES MÊMES, FRËGOSE. 
DON FRÉGOSE. 

Misérable artisan ! si je ne te passe pas mon épéc à travers du 
cœur, c*est pour te faire expier plus chèrement cette insuite. 

FAUSTINE. 

Don Frégose ! j*aime cet homme : qu'il fasse de moi son es« 
clave ou sa femme, mon amour doit lui servir d'égide. 

FONTANARÈS. 

De nouvelles persécutions, Monseigneur? vous me comblez de 
joie. Frappez sur moi mille coups , ils se multiplieront, dit-elle, 
dans son cœur. Allez ! 

SCÈNE XVIIL 

LES PRÉCiDBMTS, QUINOLA. 

QUINOLA. 

Monsieur! 

FONtANAUÊS» 

•Viens-tu me trahir aussi, loi? 

QUINOLA. 

Monipodio vogue vers TAfrique avec des recommandations aux 
mains et aux pieds. 

FONTANARÉS, 

Eh bien? 
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QCI501A. 

Soî-dKant pour toiis voler, nous aTOOs k noos deoz fabriqué, 
payé une machine, cachée dans nne caye. 

FOHTAHABiS. 

Ah! nn ami TéritaUe rend le désespoir impossible, (nemunise 
Quinoia.) (A Frégose.) Monseîgneur, écHvez au roi, bâtissez sar le port 
mi amphitéâtre pour deax cent mille spectateurs; dans dix jours, 
j'accomplis ma promesse, et l'Espagne verra marcher on Taissean 
par la vapeur, contre les vagues et le vent J'attendrai une tem- 
pête pour la dompter. 

FAUSTOIE , ft Qoiiu^. 

Tu as fabriqué une... 

QUINOLA. 

Non, j'en ai fabriqué deux, en cas de malheur. 

FACSTINE. 

De quels démons t'es-to donc servi? 

QUIXOLA. 

Des trois enfants de Job : Silence, Patience et Constance. 

SCÈNE XIX. 

FAUSTINE, FRÉGOSE. 
DON FRÉGOSE, à part. 

Elle est odieuse, et je l'aime toujours. 

FAUSTINE. 

Je veux me venger, m'aiderez-vous? 

DON FRÉGOSE. 

Oui, nous le perdrons. 

FAUSnNE. 

Sh ! vous m'aimez quand même, vous ! 

DON FRÉGOSE. 

Béias! après cet éclat, pouvez-vous être marquise de Frégose 

FAUSTINE. 

Oh! si je le voulais... 

DON FRÉGOSE. 

Je puis disposer de moi ; de mes aïeux, jamais. 

FAUSTINE. 

Un amour qui a des bornes, est-ce l'amour? Adieu, Monsei- 
gneur : je me vengerai à moi seule. 
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DON FRÉGOSB. 

Chère Fausline ! 

FAUSTIiai. 

Chère? 

DON FRÉGOSB* 

Oui, biea chère, et maintenant et toujours! Dès cet instant, il 
ne me reste de Frégose qu*un pauvre \ieiilard qui sera malheu- 
reusement bien vengé par ce terrible artisan. Ma vie à moi est 
finie. Ne me renvoyez point ces tableaux que j*ai eu tant de bon- 
heur à vous oiïrir. (A part.) Elle en aura bientôt besoin. (Haut.) Ils 
vous rappelleront un homme de qui vous vous êtes joué, mais qui 
le savait et qui vou^ pardonnait; car dans son amour, il y avait 
aussi de la paternité. 

FACSTINE. 

Si je n*étais pas si furieuse, vraiment, don Frégose, vous m'at* 
tendririez; mais il faut savoir choisir ses moments pour nous faire 
pleurer. 

DON FRÉGOSE. 

Jusqu'au dernier instant, j'aurai tout fait mal à propos, même 
mon testament 

FAUSTINB. 

Eh bien ! si je n*aimais pas, mon ami, votretouchant adieu vous 
vaudrait et ma main et mon cœur; car sachez-le, je puis encore 
être une noble et digne femme. 

DON FRÉGOSB. 

oh ! écoutez ce mouvement vers le bien, et n'allez pas, les yeux 
fermés, dans nu aMme. 

FAUSTINB. 

Vous voyez bien que je puis toujours être marquise de Frégose. 

(BUe sort en riant.) 

SCÈNE XX. 

FRÉGOSE, seul. 

Les vieillards ont bien raison de ne pas avoir de cœur! 
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ACTE CINQUIÈME 



Le théâtre représente la terrasse de l'hôtel de ville de Barcelone, de chaque côté du- 
quel sont des paTillons. La terrasse qui donne sur la mer est terminée par un balccn 
régnant au Tond de la scène. On voit la haute mer, les m&ts du vaisseau du port. On 
entre par la droite et par la gauche. 

Un grand teuteuil, des sièges et une table se trouvent à la droite du spectateur. 

On entend le bruit des acclamations d'une foule immense. 

Faust! ne regarde, appuyée au balcon, le bateau à vapeur. Lothundiaz est à gauche, 
plongé dans la stupéfaction: don Frégose est & droite avec le secrétaire qui a dressé le 
procte-verbal de l'expérience. Le grand inquisiteur occupe le milieu de la scène. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LûTiiUNDIAZ, LE GRAND INQUISITEUR, DON FRËGOSE. 

DON FBÉGOSE. 

Je suis perda, roiné, déshonoré! Aller tomber aux pieds du roi, 
je le trouverais impitoyable. 

LOTHUNDIAZ. 

A quel prix ai-je acheté la noblesse ! Mon fils est mort en Flaa> 
dre dans une embuscade, et ma fille se meurt; son mari, le gou- 
verneur du Roussilion, n'a pas voulu lui permettre d'assister au 
triomphe de ce démon de Fontanarès. Elle avait bien raison de me 
dire que je me repentirais de mon aveuglement volontaire. 

LE GRAND INQUISITEUR^ & don Frégose. 

Le saint-office a rappelé vos services an roi ; vous irez comme 
vice-roi au Pérou, vous pourrez y rétablir votre fortune ; mais ache- 
vez votre ouvrage : écrasons l'inventeur pour étouffer cette funeste 
invention. 

DON FRÉGOSE. 

Et comment? Ne dois-je pas obéir aux ordres du roi, du moins 
ostensiblement 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Nous vous avons préparé les moyens d*obéir à la fois au saint- 
p£Sce et au roi. Vous n'avez qu'à m'obéir. (a Lothundiaz.) Comte Lo- 
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thundiaz, en qualité de premier magistrat municipal de Barcelone, 
voos offrirez au nom de la ville une couronne d'or à don Ramon, 
l'auteur de in découverte dont le résultat assure à l'Espagne la 
domination de la mer. 

LOTHUNOUZ^ étonné. 

A don Ramon ? 

LE GRAND INQUISITEUR et DON FRÉ60SE. 

A don Ramon. 

DON FRltoOSB* 

Vous le complimenterez. 

tOTHUNDIAZ. 

Mais..**» 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Ainsi le veut le saint-ofiBce. 

IdOTHUNDIAZ» pliant le genou. 

Pardon ! 

DON FRÉGOSB. 

Qu'entendez-Yoos crier par le peuple? 

(Od crie : vive don Ramon.) 
LOTHUNDIAZ. 

Vive don Rarooa Eh bien ! tant mieux, je serai vengé du mal 
que je me suis fait à moi-même. 

SCÈNE U. 

us MÉMBS, DON RAMON, MATHIEU MAGIS, L*H0TE DU S0LElIr-D*0R , 

COPPOLUS, CARPANO, ESTEBAN, GIRONË, ei tout le peuple. 

Tooa les penonnages et le peuple forment un demi-cerde «a centre duquel arilTe 

don Ramon. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Au nom du roi d'£spagne, de Gastilie et des Indes, je vous 
adresse, don Ramon, les félicitations dues à votre beau génie. 

(Il le conduit au fauteuil ) 
DON RAMON. 

Après tout, l'autre est la main, je suis la tête. L'idée est au- 
dessus du fait (A la fbuie.) Daiis un pareil jour, la modestie serait in- 
jurieuse pour les honneurs que j'ai conquis à force de veilles, et 
l'on doit se montrer fier du succès. 

LOTHUNDIAZ. 

Au nom de la ville de Barcelone, don Ramon, j'ai l'Iionheur de 

TII. 15 
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TOUS offrir cette couronne due à votre perséTérauce et à l'autear 
d'une invention qui donne l'immortalité. 

SCÈNE III. 

LES lÉHU, FOIITANARÈS. 
n entre, eei Têteinenls eouiUés par le trayail de son eipMenee. 

DON RAHON. 

J'accepte... (u aperçoit Fontan«rte) à la Condition delà partager avec 
le courageux artisan qui m*a si bien secondé dans mon entreprise. 

FAUSTINE. 

Quelle modestie! 

PONTANAIÈS. 

Est-ce une plaisanterie ? 

TOUS. 

Vive don Raraon I 

COPPOLUS. 

Au nom des commerçants de la Catalogne, don RaoHNi»4iou8 
venons vous prier d'accepter cette conronne d'argent, gage de leur 
reconnaissance pour une découverte, source d'une prospérité non* 
velle. 

TOUS. 

Vive don Ramon ! 

DON RAHON. 

C'est avec un sensible plaisir que je vois le commerce compren- 
dre l'avenir de la vapeur, 

FONTANARÈS. 

Avancez, mes ouvriers. Entrez, fils du peuple, dont les mains 
ont élevé mon œuvre, donnez-moi le témoignage de vos sueura et 
de vos veilles! Vous qui n'avez reçu que de moi les modèles, par- 
lez, qui de don Ramon ou de moi créa la nouvelle puissance que 
la mer vient de reconnaître? 

BSTEBAN. 

Ma foi! sans don Ramon, vous eussiez été dans nn fameux em- 
barras. 

MATHIEU 11 AGIS. 

Il y a deux ans, nous en causions avec don Ramon, qui me 
sollicitait de faire les fonds de cette expérience. 
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FONTANARÈS, irFrégose. 

[Monseigneur, quel vertige a saisi le peuple el les bourgeois de 
Barcelone? J*accoiirs au milieu des acclamations qui saluent don 
Ramon, moi, tout couvert des glorieuses marques de mon travail, 
et je vous vois immobile, sanctionnant le vol le plus honteux qui 
se puisse consommer à la face du ciel* etd*un pays... (Murmures. 
Seul , j'ai risqué ma tête. Le premier, j'ai fait une promesse au 
roi d'Espagne, seul je l'accomplis, et je trouve à ma place don 
Ramon, un ignorant! (Murmures.) 

DON FRÉGOSE. 

Un vieux soldat ne se connaît guère aux choses de la science, 
et doit accepter les faits accomplis. La Catalogne entière reconnaît 
à don Ramon la priorité de l'invention, et tout le monde ici dé- 
clare que sans lui vous n'eussiez rien pu faire; mon devoir est 
d'instruire Sa Majesté le roi d'Espagne de ces circonstances. 

FONTANARÈS. 

La priorité! oh! une preuve? 

LE GRAND INQlJISrTEIJR. 

La voici! Dans son traité sur la fonte des canons, don Ramon 
parle d'une invention aq[>pelée tonnerre par Léonard de Vinci, 
votre maître, et dit qu'elle peut s'appliquer à la navigation. 

DON RAMON. 

Ah! jeone homme, vous aviez donc lu mes traités?.». 

FONTANARÂS^ à part. 

Oh! toute ma gloire pour une veangeance ! 

SCÈNE IV. 

(ES «ÉMIS, QUINOLA. 

QUINOLA. 

Monsieur, la poire était trop belle, il s'y trouve un ver. 

FONTANARÈS. 

Ouoi?... 

QUINOLA. 

L'enfer nous a ramené, je ne sais comment, iMonipodio altéré 
de vengeance, il est dans le navire avec une bande de démons^ et 
va le couler si vous ne lui assurez dix mille sequins. 

FONTANARÈS. ri pire le genou. 

Ah ! merci. Océan que je voulais dompter, je ne trouve donc 
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qae toi pour protecteur : tu ^ vas garder mon secret jusque dans 
rélemité. (AQuinoia.) Fais que Monipodio gagne la pleine mer, et 
qu*il y engloutisse le navire à Tinstant 

QUINOLÂ. 

Ali ça! voyons, entendons-nous? qui de vous ou de moi perd 
la tête? 

rONTAllARèS. 

Obéis! 

QUIHOLA. 

Mais, mon cher maître. .. 

FONTANARÈS. 

Il va de ta vie et de la mienne. 

QUINOLA. 

Obéir sans comprendre; pour une première fois, je me risque. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

LES aâMBS, moins QUINOLA. 
FONTANARÈS, h don l-rt^guse. 

Monseigneur, laissons de côté la question de priorité qui sera 
facilement Jugée; il doit m'étre permis de retirer ma tête de ce 
débat, et vous ne sauriez me refuser le procès-verbal que voici, 
car il contient ma justification auprès dn roi d'Espagne , notre 
maître. 

DON RAMON. 

Ainsi vous reconnaissez mes titres?... 

FONTANARÈS. 

Je reconnais tout ce que vous voudrez, même que O plus O est 
un binôme. 

DON FRÉGOSE^ aprta s'être consulté avec le grand inquisiteur. 

Votre demande est légitime. Voici le procès- verbal en règle, 
nous gardons l'original. 

FONTANARÈS. 

J'ai donc la vie sauve. Vous tous id présents, vous regardez 
don Ramon comme le véritable inventeur du navire qui vient de 
marcher par la vapeur en présence de deux cent mille Espagnols. 

TOUS. 
OuL • • fQuinola se montre.) 
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PONTANARÈS. 

Eh bien! don Ramon a fait le prodige, don Ramon pourra le 
recommencer (on entend un grand bruit) ; le prodige n'existe plus. Une 
telle puissance n*est pas sans danger; et le dsiQger, que don Ra- 
mon ne soupçonnait pas, s*est déclaré pendant qu'il recueillait les 

récompenses. (Crls au debon. Tout le monde retourne au balcon voir la mer J Je 

suis vengé! 

DON FRÉGOSE. r 

Que dira le roi? 

tB GRAND INQUISITEUR. 

La France est en feu, les Pays-Bas sont en pleine révolte, Cal- 
vin a remué l'Europe, le roi a trop d'affaires sur les bras pour 
s'occuper d'un vaisseau. Cette invention et la réforme, c'est trop 
à la fois. Nous échappons encore pour quelque temps à la voracité 

des peuples. ( rous sortent.) 

SCÈNE VI. 

QUINOLA, FONTANARÈS, FAUSTINE. 
FAUSTINB. 

Alfonsc, je vous ai fait bien du mal! 

FONTANARÈS. 

Marie est morte. Madame : je ne sais plus ce que veulent dire 
les mots mal et bien. 

QumoiA. 
Le voilà un homme. 

FAUSTINE. 

Pardonnez-moi, je me dévoue à voire nouvel avenir. 

FONTANARÈS. 

Pardon ! ce mot est aussi effacé de mon cœur. Il y a des situa- 
tions où le cœur se brise ou se bronze. J'avais naguère vingt-cinq 
ans; aujourd'hui, vous m'en avez donné cinquante. Vous m'avez 
fait perdre un monde, vous m'en devez un autro... 

OUINOLA. 

Obi si nous tournons à la politique. 

FAUSTINE. 

Mon amour, Alfonso, ne vaut-il pas un monde? 

FONTANARÈS, 

Oui, car tu es un magnifique iiisirument et de destruction el 
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de roiiie. MaintenaDt, par toi je dompteni lout ceax qui jusqu'à 
présent m^oat ùûi obstacle : je te preods, non pour temme, mais 
pour cTsclave» et to me serfin». 

FACSTUTE. 

Afeoglément 

F05TA5ARftS. 

Mais sans espoir de retoor... to le sais, il y a da bronze, là. 
:ii se frappe le cflBiir.) To in'as appris ce qu'est le monde! O monde 
des intérte, de la ruse, de la pcditiqae et des perfidies, à nous 
deux maintenant ! 

QUINOLA. 



Monsieur? 
Eh bien? 
En suis-je? 



POHTlNAliS. 



QunroLA. 



rONTAHARàS. 

Toi, tu es le seul pour lequel il y ait encore ime place dans 
mon cœur. A nous trois, nous allons... 

FAL'STIKE. 
OÙ? 

FOIITANABÂS. 

En France. 

FAUSTnCB. 

Partons promptemeni; je connais l'Espagne, et l'on y doit médi- 
ter votre mort 

QUINOLA. 

Les Ressources de Qninola sont au fond de l'eau; daignez excu- 
ser nos fautes, nous ferons sans doute beaucoup mieux à Paris. 
Décidément, Je crois que l'enfer est pavé de bomies iuvculions. 



FIN DES âBSSOBBCR& »B QUlMOil. 



PAMÉLA GIRAUD 



PIÈCE £N CINQ ACTES 



Représentée pour la première fois, h Paris, sur te tbé&tre de la Galté. 

le 26 septembre 1843. 
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PAMÉLA GIRAUD 



ACTE PREMIER 



Le thé&tre représente une mansarde et l'atelier d'une fleuriste. Au lever du rideau 
Paméla travaille, et loseph Blnet est assis. La mansarde va vers le fond du tbéJltre: la 
porte est h droite; è gauche une cheminée. La mansarde est coupée de manière k ce 
qu'en se baissant, un homme puisse tenir sous le toit au fond de la toile, à côté de la 
croisée. 
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SCENE PREMIERE. 

PAMÉLl, JOSEPH BINET, JULES ROUSSEAU. 

9 

PAMÉLA. 

Monsieur Joseph Binct. 

JOSEPH. 

Mademoiselle Paméia Giraud. 

PAMÉLA. 

Vous voulez donc que je vous haïsse? 

JOSEPH. 

Dame! si c'est le commencement de l'amour... haissez-moi! 

PAMÉLA. 

Âh ça, parions raison. 

JOSEPH. 

Vous ne vouiez donc pas que je vous dise combien je vous aime? 
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PAMÉLA. 

Ah! je Toos dis toat net, puisque toos m'y forcez, qae je ne 
veox pas être la femme d'an garçon tapissier. 

iOSKFH. 

Est-il nécessaire de deYenir emperenr, on qoek^ie diose comme 
ça, pour épouser une fleuriste? 

PAMiLA. 

Non... Il faut être aimé, et je ne ?oas aime d'ancune manière. 

JOSEPH. 

D'aucune manière! Je croyais qu'il n'y avait qu'une manière 
d'aimer. 

PAMiLA. 

Oui., mais il y a plusieurs manières de ne pas aimer. Vous pou- 
vez être mon ami, sans que je vous aime. 

JOSEPH. 

Oh! 

PAMÉLA. 

Vous pouvez m'être indifférent.. 

JOSEPH. 

Ah! 

PAMÉLA. 

Vous pouvez m'être odieux !... St dans ce moment, tous m'en- 
nuyez, ce qui est pis! 

JOSEPH. 

Je Tennuie ! moi qui me mets en cinq pour faire tout ce qu'elle 
veuL 

PAMÉLA. 

Si vous faisiez ce que je veux, vous ne resteriez |)as ici. 

JOSEPH. 

Si je m'en Tas... m'aimeriez- vous un peu ? 

PaMÉLA. 

Mais puisque je ne vous aime que quand tous n'y êtes pas ! 

JOSEPH. 

Si je ne venais jamais? 

PAMÉLA. 

Vous me feriez plaisir. 

JOSFPH. 

Mon Dieu ! pourquoi, moi, premier garçon tapissier de M. Mord 
en place de devenir mon propœ boui'geois, suis-je devenu amou- 
reux de mademoiselle? Non... Je suis an-êté dans ma camère... 



^^ai* où allet-voua dwic. . . . vous n'eiet ici ni dam I» rue, ni chei vous. 

(PUIÉLA GIRAIiD.' 
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je rêve d'elle... j'en deviens bête. Si luou onde savait!... Mais il 
y a d'antres femmes dans Paris, et... après tout, mademoiselle 
Paméla Giraud, qui êtes-vous, pour être ainsi dédaigneuse? 

PAMÉLA. 

Je suis la fille d'un pauvre taillenr ruiné, devenu portier. Je ga- 
gne de quoi vivre... si ça pent s'appeler vivre, en travaillant nuit 
et jour... à peine puis-je aller faire une pauvre petite partie aux 
Prés-Saint-Gervais, cueillir des lilas; et certes, je reconnais que 
le premier garçon de i^I. Morel est tout à fait au-dessus de moi... 
je ne veux pas entrer dans une famille qui croirait se mésallier... 
lesBinet! 

JOSEPH. 

Mais qu'avez- vous depuis huit ou dix jours, là, ma chère petite 
gentille mignonne de Paméla? il y a dix jours je venais tous les 
soirs vous tailler vos feuilles, je faisais les queues aux roses, les 
cœurs aux marguerites, nous causions, nous allions quelquefois au 
mélodrame nous régaler de pleurer... et j'étais le bon Joseph, 
mon petit Joseph... enfin un Joseph dans lequel vous trouviez 
rétoffe d'un mari... Tout à coup... zeste! plus rien. 

PAMÉLA. 

Mais allez- vous-en donc... vous n'êtes là ni dans la rue, ni chez 
vous. 

JOSEPH. 

Eh bien! je m'en vais. Mademoiselle... on s'en va! je causerai 
dans la loge avec maman Giraud; elle ne demande pas mieux que 
de me voir entrer dans sa famille, elle ; elle ne change pas d'idée ! 

PAMÉLA. 

Ëh bien ! au lieu d'entrer dans sa famille, entrez dans sa loge, 
monsieur Joseph ! allez causer avec ma mère, allez !... ci sort.) Il les 
occupera peut-être assez pour que M. Adolphe puisse monter sans 
être vu. Adolphe Durand! le joli nom ! c'est la moitiéd'un roman! et 
le joli jeune homme ! Enfin, depuis quinze jours, c'est une pei*sécu- 
tiou. . . Je me savais bien un peu jolie ; mais je ne me croyais pas si 
bien qu'il le dit. Ce doit être un artiste, un employé ! Quel qu'il soit, 
il me plaît; il est si comme il faut! Pourtant sisa mine était trompeuse, 
si c'était quelqu'un de mal... car enfin cette lettre qu'il vient de me 
faire envoyer si mystérieusement.... (Eiieiatiredesoncoreet.etusant:' 
« Attendez-moi ce soir, soyez seule, et que personne ne me voie en- 
« trer si c'est possible; il s'agit de ma vie, et si vous saviez quel 
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« aBreax malheur me poursuit I.... » « Adolphe Durand. » Écrit 
au crayon. Il s'agit de sa vie... je suis dans une anxiété... 

JOSEPH^ revenant. 

Tout en descendant Tescalier, je me suis dit : Pourquoi Pa 

mêla. • • pales pantt.) 

PAMÉLA. 

Ah! 

JOSEPH. 
.Quoi? (Jules disparaît ) 

PAMÉLA. 

n m*a semblé voir... J'ai cru entendre un bruit là-haut! Allez 
donc visiter le grenier an -dessus, là peut-être quelqu'un s'est-il 
caché! Avez-vous peur, vous? 

JOSEPH. 

Non. 

PAMÉLA. 

Eh bien! montez, fouillez! sans quoi je serai effrayée pendant 
toute la nuit 

JOSEPH. 

J'y vais... je monterai sur le toit si vous voulez. 

(H entre à gauche par une petite porte qui conduit au grenier.) 
PAMÉLA^ l'accompagnant. 

Allez. (Jules entre.) Ah! Monsieur, quel rôle vous me faites jouer! 

JULES. 

Vous me sauvez la vie, et peut-être ne le regretterez-vous pas! 
vous savez combien je vous aime ! (ii ini baise tes mains.) 

PAMÉLA. 

Je sais que vous me l'avez dit; mais vous agissez... 

JULES. 

Gomme avec une libératrice. 

PAMÉLA. 

Vous m'avez écrit., et cette lettre m'a ôté toute ma sécurité... 
Je ne sais plus ni qui vous êtes, ni ce qui vous amène. 

JOSEPH^ en dehors. 

Mademoiselle, je suis dans le grenier... J'ai vu sur le toit 

JULES. 

Il va revenir... où me cacher? 

PAMÉLA. 

Mais vous ne pouvez rester ici! 

JULES. 

Vous voulez me perdre, Paméla ! 
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FAMÉLA. 
Le voici ! Tenez. , . là !.. . (Elle le cache sous la mansarde) 

JOSEPH^ revenant. 

Vous n'êtes pas seule, Mademoiselle? 

PAMÉLA. 

Non... puisque vous voilà. 

JOSEPH. 

J'ai entendu quelque chose comme une voix d'homme... La 
voix monte I 

PAMÉLA. 

Dame! elle descend peut-être aussi... Voyez dans l'escalier. •• 

JOSEPH. 

Oh! je suis sûr... 

PAMÉLA . 

De rien. Laissez-moi, Monsieur; je veux être seule. 

JOSEPH. 

Avec une voix d'homme? 

PAMÉLA. 

Vous ne me croyez donc pas ? 

JOSEPH. 

Mais j'ai parfaitement entendu. 

PAMÉLA* 

Rien. 

JOSEPH. 

Ah! Mademoiselle ! 

PAMÉLA. 

Et ffl vous aimiez mieux croire les bruits qui vous passent par 
les oreilles que ce que je vous dis, vous ferez un fort mauvais 
mari... J'ea sais maintenant assez sur votre compte... 

JOSEPH. 

Ça n'empêche pas que ce que j'ai cru entendre... 

PAMÉLA. 

Puisque vous vous obstinez, vous pouvez le croire... Oui, vous 
avez entendu la voix d'un jeune homme qui m'aime et qui ^ait 
tout ce que je veux... il disparaît quand il le faut, et il vient à vo- 
lonté. Eh bien! qu'atteudez-vous? croyez-vous que, s'il est ici, 
votre présence nous soit agréable ? Allez demander à mon père et 
à ma mère quel est son nom... il a dû le leur dire en montant, 
lui et sa voix. 

JOSEPH. 

Mademoiselle Paméla, pardonnez à un pauvre garçon qui est 



238 PAMÉLA GIBAin>. 

foQ d'amoar... Ce n'est pas le cœor que je perds, maïs la t£te, 
aussitôt qu'il s'agît de tods. Ne sais-je pas que toos êtes aussi sage 
que belle ? que* tous avez dans l'âme eocore plus de trésors qoe 
vous n'en portez? AussL.. tenez, vous avez raison, j'entendrais dix 
voix, je verrais dix hommes là, que ça ne me ferait rien... mais 
un... 

PAHÉLA. 

Eh bien? 

JOSEPH. 

Un... ça me générait 'davantage. Mais je m'en vais; c'est pour 
rire que je vous dis tout ça... je sais bien que vous allez être 
seule, h revoir, mademoiselle Paméla; je m'en vas... j'ai con- 
fiance. 

PAKÉLA^ à part. 

Il se doute de quelque chose. 

JOSEPH^ à part. 

Il y a quelqu'un icL.. je cours tout dire an père et à la mère 
Giraud. (Haat) A revoir, mademoiselle Paméla. (iisort.) 

SCÈNE U. 

PAMÉLA, JULES. 

PAMÉLA. 

Monsieur Adolphe, vous voyez à quoi vous m'exposez... Le 
pauvre garçon est un ouvrier plein de cœur ; il a un oncle assez 
riche pour l'établir ; il veut m'épouser, et en un moment j'ai perdu 
mon avenir... et pour qui ? je ne vous connais pas, et à la manière 
dont vous jouez l'existence d'une jeune fille qni n'a pour elle que 
sa bonne conduite, je devine que vous vous en croyei le droit.. 
Vous êtes riche, et vous vous moquez des gens pauvres ! 

JULES. 

Non, ma chère Paméla... je sais qui vous êtes, et je vous ai ap< 
prédée... Je vous aime, je suis riche, et nous ne nous qnittecons 
jamais. Ma voiture de voyage est chez un ami, à la porte Saint- 
Denis; nous irons la prendre à pied; je vais m'embarquer pour 
l'Anglelnrre. Venez, je vous expliquerai mes intentions, car le 
moindre retard pourrait m'étre fatal 

PAHÉLA. 

Quoi? 
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JULES. 

Et VOUS verrez... 

PAMÉLA. , 

Etes-voos dans votre bon sens, monsieur Adolphe? Après luV 
voir suivie depuis un mois, m*avoir vue deux fois au bal, et m'a- 
voir écrit des déclarations comme les jeunes gens de votre sorte 
en font à toutes les femmes, vous venez me proposer de but en 
blanc un enlèvement? 

JULES. 

Ah! mon Dieu! pas un instant de reUird! vous vous repentiriez 
de ceci tonte votre vie, et vous vous apercevrez trop tard de la 
perte que vous aurez faite. 

PAMÉLA. 

Mais, Monsieur, tout peut se dire en deux mots. 

JULES. 

Non. . . quand il s*agit d'un secret d'où dépend la vie de plusieurs 

hommes. 

PAMÉLA. 

Mais, Monnenr, s'il s'agpit de vous sauver la vie, quoique je n'y 
comprenne nen» et qui que vous soyez, je ferai bien des choses ; 
mais de quelle utilité puis-je vous être dans votre fuite? pourquoi 
m'emmener en Angleterre? 

JULES. 

Mais, enfant!... l'on ne se défie pas de deux amants qui s'en- 
fuient!... et enfin, je vous aime assez pour oublier tout, et encou- 
rir la colère de mes parents... une fois mariés à Gretna-Green .. 

PAMÉLA. 

Ah! mon Dieu!... moi. je suis toute bouleversée! un beau 
jeune homme qui vous presse... vous supplie... et qui parle d'é- 
pouser... 

JULES. 

On monte... Je suis perdu!... vous m'avez livré!... 

PAMÉLA. 

Monsieur Adolphe, vous me faites peur! que peut-il donc vous 
arriver?... Attendez... je vais voir. 

JULES. 

£n tout cas, prenez ces vingt mille francs sur vous, ils seront 
plus en sûreté qu'entre les mains de la justice... Je n'avais qu'une 
deini-heure... et... tout est dit! 

PAMÉLA. 

Ne craignez rien«.. c'est mon père et ma mère!.,. 
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JULBS. 

Vous avez de l*esprit comme un ange... Je me fie à vous... mais 
songez qu'il faut sortir d'ici, sur-le-champ, tous deux; et je vous 
jure sur l'houneur qu'il n'en résultera rien que de bon pour vous. 



SCENE m. 

PAMÉLA, GIRAUD et MADAME GIRAUD. 

PAMÉIA. 

C'est décidément un homme en danger... et qui m'aime... deux 
raisons pour que je m'intéresse à lui?... 

MADAME GIRAUD. 

Eh bien ! Paméla, toi, la consolation de tous nos malheurs, l'ap- 
pui de notre vieîUcsset notre seul espoir ! 

GIRAUD. 

Une fiUe élevée dans des principes sévères. 

MADAME GIRAUD. 

Te taira84a, Giraud 7... tu ne sais ce que tu dis. 

GIRAUD. 

Oui, madame Giraud. 

MADAME GIRAUD. 

Enfin, Paméla, tu étais citée dans tout le quartier, et tu pouvais 
devenir utile à tes parents dans leurs vieux jours !. . . 

GIRAUD. 

Digne du prix de vertu !... 

PAMÉLA. 

Mais je ne sais pas pourquoi r#us me grondez? 

MADAME GIRAUD. 

Joseph vient de nous dire ^ue tu cachais an homme chez toi. 

GIRAUD. 

Oui... une voix. 

MADAME GIRAUD. 

Silence, Giraud I... Paméla, n'écoutez pas votre père! 

PAMÉLA. 

Et vous, ma mère, n'écoutez pas Joseph. 

GIRAUD. 

Que te disais-je dans l'escalier, madame Giraud ? Paméla sait 
combien nous comptons sur elle... elle veut faire un bon mariage, 
autant pour nous que pour elle ; son cœur saiglie de nous voir 
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portiers, nous, l*auteur de ses jours!... elle est trop sensée pour 
faire nue sottise.,. N'est-ce pas, mon enfant, tu ne démentiras pas 
ton père ? 

MADAME GIRAUD. 

Tu n'as personne, n'est-ce pas, mon amour ? car une jeane ou- 
vrière qui a quelqu'un chez elle, à dix heures du soir... enfin... il 
y a de quoi perdre... 

PAMÉLA. 

Mais il me semble que si j'avais quelqu'un vous l'auriez vu 
passer. 

GIRAUD. 

Elle a raison. 

MADAME GIRAUD. 

Elle ne répond pas ad rem... Ouvre-moi la porte de cette 
chambre... 

PAMÉLA. 

Ma mère, arrêtez... vous ne pouvez entrer là, vous n'y entrerez 
pas!... Ecoutez-moi: comme je vous aime, ma mère, et vous, 
mon père, je n'ai rien à me reprocher!... et j'en fais serment de- 
vant Dieu!... cette confiance que vous avez eue si longtemps en 
votre fille, vous ne la lui retirerez pas en un instant!... 

MADAME GIRAUD. 

Mais pourquoi ne ])as nous dire ? 

PAMÉLA, à part. 

Impossible!... s'ils voyaient ce jeune homme, bientôt tout le 
monde saurait.. 

GIRAUD^ nnterroropaot. 

IVous sommes ses père et mère, et il faut voir!... 

PAMÉtA. 

Pour la première* fois, je vous désobéis!... mais vous m'y for- 
cez !... ce logement, je le paye du fruit de mon travail!... Je suis 
majeure... maîtresse de mes actions. 

MADAME GIRAUD. 

Ah ! Paméla!... vous en qui nous avions mis toutes nos espé- 
rances!... 

GIRAUD. 

IVIais tu te perds!... et je resterai portier durant mes vieux 
jours! 

PAMÉLA. 

Ne craignez rien!... oui, il y a quelqu'un ici; mais silencel..* 
TH. 16 
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VOUS allez retourner à la Loge, en bas... vous direz à Joseph qu'il 
ne sait ce qu'il dit, que vous avez fouillé partout, qu'il n'y a per- 
sonne chez moi; vous le renverrez... alors, vous verrez ce jeune 
homme; vous saurez ce que je compte faire... et vous garderez le 
plus profond secret sur tout ceci. 

6IRAUD. 

Malheureuse!... pour quoi prends-tu ton père? m aperçoit les 
billets de banque sur la table.) Ah! qu'est-ce que c'est que Cela? des bil- 
lets de banque I 

MADAME GIRAUD. 

Des billets !••• (EUeB'éioigDedePaméia.) Paméla, d'où avez-vous 
cela? 

PAMÉLA. 

Je vous l'écrirai. 

GIRAUD. 

Nous l'écrire !... elle va donc se faire enlever? 

SCÈNE IV. 

Lii >ft>BS, JOSEPH BIMET, entrant. 
JOSEPH. 

J*étais bien sûr que c'était pas grand'chose de bon... c'est un 
chef de voleurs, un brigand... La gendarmerie, la police, la justice, 
tout le tremblement, la maison est cernée ! 

JULBS^ paraissant* 

Je suis perdu I 

PAMÉLA. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu ! 

GHUUD. 

Ah I çà, qui êtes-vous. Monsieur? 

JOSEPH. 

Êtes-vous un... 

MADAME GIRAUD. 

Parlez I 

JULES. 

Sans cet imbécile, j'étais sauvé I... vous aurez la perte d'uu 
homme à vous reprocher. 

PAMÉU. 

Monsieur Adolphe, êtes-vous innocent ? 
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Oui! 

PAHÉLA. 

Que faire? (indiquant la lucarne.) Âhl par ici; nous allons déjouer 

leurs poursuites ? (EUe ouvre la lucarne qui est occupée par des agents^ 

JULES. 

Il n'est plus temps !... Secondez-moi seulement., voici ce que 
vous dire2 : Je suis Tamant de votre fille, et je vous la demande 
en mariage... Je suis majeur... Adolphe Durand, fils d*an riche 
négociant de Marseille. 

GIRAVD. 

Un amour légitime et riche!... Jeune homme, je vous prends 
sous ma protection. 

SCÈNE V. 

LES Mt»i, LE COMMISSAIRE, LE CHEF DE M POLICE, les soldats. 

GIRAUD. 

Monsieur, de quel droit entrez- vous dans une maison habitée... 
dans le domicile d'une en&nt paisible?... 

JOSEPH. 

Oui, de quel droit? 

lE COMMISSAIRE. 

Jeune homme, ne vous inquiétez pas de notre droit !••• vous 
étiez tout à Theure très-complaisant, en nous indiquant où pouvait 
être rinconnu, et vous voilà bien hostile. 

PAMÉLÀ. 

Mais que cherchez-vous? que voulez- vous? 

LE COMMISSAIRE. 

Vous savez donc que nous cherchons quelqu'un? 

GIRAUD. 

Monsieur, ma fille n*a pas d'autre personne avec elle que son 
futur époux, monsieur... 

LE COMMISSAIRE. 

M. .Rousseau. 

PAMÉLA. 

Monsieur Adolphe Durand. 

GIRAUD. 

Rousseau, connais pas... Monsieur est M. Adolphe Durand. 
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MADAME GIRAUD. 

Fib d'an négociant respectable de Marseille. 

JOSEPH. 

Ah ! vons me trompiez !... ah !... ?oilà le secret de votre froi- 
deur, Mademoiselle, et monsieur est... 

LE COMMISSAIRE, aa chef de !■ poUce. 

Ce n'est donc pas lui 7 

LE CHEF. 

Mais si... J'en suis sûr!... (Augenâtmies.) Exécutez mes ordres. 

JULES. 

Monsieur... je suis victime de quelque méprise... Je ne me 
nomme pas Jules Rousseau. 

LE CHEF. 

Ah! vous savez son prénom, que personne de nous n'a dit 
encore. 

JULES. 

Mais j'en ai entendu parler... Yoid mes papiers, qui sont par- 
faitement en règle. 

LE COMMISSAIRE. 

Voyons, Monsieur! 

GIRAUD. 

Messieurs, je vous assure et vous affirme. .. 

LE CHEF. 

Si vous continuez sur ce ton, et que vous vouliez nous faire 
croire que monsieur est M. Adolphe Durand, fils d'un négociant 
de... 

MADAME GIRAUD. 

De Marseille... 

LE CHEF. 

Vous pourriez être tons arrêtés comme ses complices, écroués è 
la Conciergerie ce soir, et impliqués dans une affaire d'où l'on ne 
se sauvera pas facilement.. Tenez-vous à votre personne? 

GIRAUD. 

Beaucoup I 

LE CHEF. 

Eh bien! taisez-vous. 

MADAME GIRAUD. 

Tais-toi donc, Giraud. 

PAMÉLA. 

Mon Dieu! pourquoi ne l'ai-je pas cru sur-le-champ? 
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LE COMMISSAIRE^ à ses agents. 
Fouillez Monsieur ! (On tend & ragent le mouchoir de Jules. } 

LE CHEF. 

Marqué d'un J et d'un R... IVlon cher Monsieur, vous n'êtes pas 
irès-rusé ! 

JOSEPH. 

Qu'est-ce qu'il peut avoir fait?... est-ce que vous en seriez, 

mamzelle ? 

PÂMÉLA. 

Vous serez cause de sa perte... ne me reparlez jamais! 

LE CHEF. 

Monsieur, voici la carte à payer de votre dîner... vous avez dîné 
au Palais-Royal, aux Frères-Provençaux... vous y avez écrit un 
billet au crayon, et ce billet vous l'avez envoyé ici par un de vos 
amis, M. Adolphe Durand, qui vous a prêté son passe-port... 
nous sommes sûrs de votre identité ; vous êtes M. Jules Rousseau. 

JOSEPâ. 

Le fils du riche M. Rousseau, pour qui nous avons un ameu- 
blement. 

LE COMMISSAIRE. 

Taisez-vous ! 

LE CHEF. 

Suivez-nous! 

JULES. 

Allons, Monsieur! (AGirandetàsafemme.) Pardonuez-moi l'ennui 
que je vous cause... et vous, Paméla, ne m'oubliez pas! Si vous 
ne me revoyez plus, gardez ce que je vous ai remis et soyez heu- 
reuse. 

GIRAUD. 

Seigneur, mon Dieu ! 

PAMÉLA. 

Pauvre Adolphe ! 

LE COMMISSAIRE^ aux agents. 

Restez... nous allons visiter cette mansarde et vous interroger 
tous! 

JOSEPH BINET, avec horreur 

Ab! ah!.,, elle me préférait un malfaiteur ! 

Jules est remis aux mains des agents, et le rideau baisse. 

Tint DU PREMIER ACTE. 



ACTE DEUXIÈME 



Le tMfttre représente an salon. Antoine est occupé ft parcourir les Joamaus. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTOINE, JUSTINE. 
JUSTINE. 

Eh bient ÂntoÎDe, avez*vous lu les journaux? 

ANTOINE. 

N'est-ce pas une pitié, que nous autres domestiques nous ne 
puissions savoir ce qui se passe relativement à M. Jules que par les 
journaux? 

JUSTINE. 

Mais, monsieur, madame et mademoiselle du Brocard, leur 
sœur, ne savent rien... M. Jules a été pendant trois mois... com - 
ment ils appellent cela... être au secret? 

ANTOINE. 

Il paraît que le coup était fameux, il s'agissait de remettre 
l'autre... 

JUSTINE. 

Dire qu'un jeune homme qui n'avait qu'à s'amuser, qui devait 
un jour avoir les vingt mille livres de rente de sa tante, et la for- 
tune de ses père et mère, qui va bien au double, se soit fourré 
dans une conspiration I 

ANTOINE. 

Je l'en estime, car c'était pour ramener l'empereur !... Faites- 
moi couper le cou si vous voulez... Nous sommes seuls... vous 
n'êtes pas de la police : Vive l'empereur I 

JUSTINE. 

Taisez-vous donc, vieille bête !... si Ton vous entendait, on noos 
arrêterait 
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ANTOINE. 

Je n'ai pas peur, Diea merci!... mes réponses aa juge d'ins- 
tructioa ont été solides ; je n*ai pas compromis AL Jules, comme 
les traîtres qui l'ont dénoncé. 

JUSTINE. 

Mademoiselle du Brocard, qui doit avoir de fameuses écono* 
mies, pourrait le faire sauver, avec tout son aident 

ANTOINE. 

Ah ! ouin!... depuis Févasion de Lavalette, c'est impossible! ils 
sont deveQus extrêmement di£Bciies aux portes des prisons, et ils 
n'étaient pas déjà si commodes... iVl. Jules la gobera, voyez- vous; 
ça sera un martyr. J'irai le voir. ron sonne. Antoine sort.) 

JUSTINE. 

Il rira voir! quand on a connu quelqu'un, je ne sais pas com- 
ment on a le cœur de... Moi, j'irai à la cour d'assises; ce pauvre 
enfant, je lui dois bien cela. 

SCÈNE n. 

DUPRÉ, ANTOINE. JUSTINE. 
ANTOINE^ à part, voyant entrer Dnpré. 

Àh! l'avocat. (Haut.) Justine, allez prévenir madame. (Apart.) L'a- 
vocat ne me paraît pas facile. (Haut.) Monsieur, y a-t-il quelque es- 
poir de sauver ce pauvre M. Jules? 

DUPRÉ. 

Vous aimez donc beaucoup votre jeune maître? 

ANTOINE. 

C'est n naturel ! 

DUPRÉ. 

Que feriez-vous pour le sauver? 

ANTOINE. 

Tout» Monsieur ! 

DUPRÉ. 

Rien! 

ANTOINE. 

Rien !••• Je témoignerai tout ce que vous voudrez. 

DUPRÉ. 

Si l'on vous prenait en contradiction avec ce que vous avez déjli 
dit, et qu'il en résultât un faux témoignage, savez-vous ce que 
vous risqueriez? 
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ANTOINE. 

Non» Monsieur. 

DUPP4É. 
Les galères? 

ANTOINE. 

Monsieur, c*est bien dur! 

DUPRi. 

Vous aimeriez mieux le servir sans vous compromettre. 

ANTOINE* 

Y a-t-il un autre moyen î 

DUPBÉ. 

Non. 

ANTOINE. 

Eh bien ! je me risquerai 

DUPBÉ, à part. 

Du déTOuement! 

ANTOINE. 

Monsieur ne peut pas manquer de me faire des rentes. 

JUSTINE. 

Voici madame. 

SCÈNE ffl. 

LES MÊMES, MADAME ROUSSEAU. 
MADAME ROUSSEAU^ à Duprê. 

Ah! Monsieur, nous vous attendions avec une impatience! 
(A Antoine.) Antoine! vite, prévenez mon mari, (a Dapré.) Monsieur, je 
n'espère plus qu'en vous. 

DUPBÉ. 

Croyez, Madame, que j'entreprendrai tout.. 

MADAME ROUSSEAU. 

Oh! merci... et d'ailleurs Jules n'est pas coupable... lui conspi- 
rer!... un pauvre enfant, comment peut-on le craindre, quand au 
moindre reproche il reste tremblant devant moi... moi, sa mère! 
Ah ! Monsieur, dites que vous me le rendrez. 

ROUSSEAU^ «ntrant, à Antoine. 

Oai, le général Verby... Je l'attends dès qu'il viendra. (ADopié. 
Eh bien ! mon cher monsieur Dupré... 

DUPRÉ. 

La bataille commence sans doute demain; aujourd'hui les pré- 
paratifs, l'acte d'accusation. 
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ROUSSEAU. 

lion pauvre Jules a-t-il donné prise?... 

DUFRÉ. 

Il a tout nié. . . et a parfaitement joué son rôle d'innocent ; mais 
nous ne pourrons opposer aucun témoignage à ceux qui Taccablent 

ROUSSEAU. 

Ah ! Monsieur, sauvez mon ûls, et la moitié de ma fortune est 
à vous. , 

DUPRÉ. 

Si j'avais toutes les moitiés de fortune qu'on m'a promises... je 
serais trop riche. 

ROUSSEAU. 

Douteriez-vous de ma reconnaissance? 

DUPRÉ. 

J'attendrai les résultats. Monsieur. 

MADAME ROUSSEAU. 

Prenez pitié d'une pauvre mère ! 

DUPRÉ. 

Madame, je vous le jure, rien n'excite plus ma curiosité, ma 
sympathie, qu'un sentiment réel, et à Paris le vrai est si rare, que 
je ne saurais rester insensible à la douleur d'une famille menacée 
de perdre un ûls unique... Comptez sur moL 

ROUSSEAU. 

Ah! Monsieur !.•• 



SCÈNE IV. 

LES MÊMES, LE GÉNÉRAL DE YERBY, MADAME DU BROCARD. 



UADAHE DU BROCARD^ amenant de Verby. 

Venez, mon cher général 

DE YERRT^ saluant Dapré. 

Ah! Monsieur... je viens seulement d'apprendre.., 

ROUSSEAU^ présentant Dupré à de Verby. 
Général, M. Dnpré. (Dupré et de verby se saluent) 

DUPRÉ^ à part, pendant que de Yerby parie & Rousseau. 

Le général d'antichambre; sans autre capacité que le nom de 
son frère, gentilhomme de la chambre : il ne me paraît pas être 
ici pour rien... 
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DB YBRBT^ à Dnprt, 

Mcmnear est, selon ce que je viens d'entendre » chargé de la 
défoise de M. Joies Roosseau dans la déplorable affaire... 

BUPRi. 

Oui, Monsieur... une déplorable affiiire, car les vrais coopaUcs 
ne sont pas en prison; la justice sévira contre les soldats, et les 
chefs MUt, comme toujours, à Técart.. Vous êtes le général vi- 
comte de Verbyî 

DK VERBT. 

Le général Verby... Je ne prends pas de titre... mes opinions... 
Sans doute, vous connaissez l'instruction. 

DUPRÉ. 

Depuis trois jours seulement nous conamuniquons avec les ac- 
cusés. 

DE VERBT. 

Et que pensez-vous de Faffaire? 

TOUS. 

Oui, parlez. 

DUPRÉ. 

D*après l'habitude que j'ai du Palais, je crois deviner qu'on es- 
père obtenir des révélations en ofifirant des commutations de peine 
aux condamnés. 

DB VERBT. 

Les accusés sont tous des gens d'honneur. 

ROUSSEAU. 

Mais... 

DUPR^ 

Le caractère change en face de l'échafaud, surtout quand on a 
beaucoup à perdre. 

DB TERBT^ à part. 

On ne devrait conspirer qu'avec des gens qui n'ont pas un sou. 

DUPRÉ. 

J'engagerai mon client à tout révéler. 

ROUSSEAU. 

Sans doute. 

MADAME DU BROCARD. 

Certainement 

MADAME ROUSSEAU. 

n le faut 

DE TERBT, Inquiet. 

Il n'y a donc aucune chance de salut pour lui? 
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DUPRÉ. 

Aucanel le parquet peut démontrer qu'il était du nombre de 
ceux qui ont commencé Texécution du complot 

DB VERBY. 

J*aimerais mieux perdre la tête que l'honneur. 

DUPRÉ. 

C'est selon ! si l'honneur ne vaut pas la tête. 

DE YERBr. 

Vous aveiz des idées... 

ROUSSEAU. 

Ce sont les miennes... 

DUPRÉ. 

Ce sont celles du plus grand nombre. J'ai vu faire beaucoup de 
choses pour sauver la tête... Il y a des gens qui mettent les autres 
en avant, qui ne risquent rien, et recueillent tout après le succès. 
Ont-ils de l'honneur ceux-là? est-on tenu à quelque chose en- 
vers eux? 

DE VERBY. 

A rien; ce sont des misérables. 

DUPRÉ^ h part 

Il a bien dit cela... cet homme a perdu le pauvre Jules... je 
veillerai sur lui. 



SCÈNE V. 



LÊM VÊMBS, ANTOINE, puis JULES, amené par des agents. 



ANTOINE. 

Madame... Monsieur... une voiture vient de s'arrêter, des 
hommes en descendent.. M. Jules e^t avec eux; on l'amène. 

M. et MADAME ROUSSEAU. 

Mon (ils! 

MADAME DU BROCARD. 

Mon neveu ! 

DUPRlS. 

Oui... sans doute, une visite... des recherches dans ses papiers 

ANTOINE. 

Levoicil 
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JULES panlt aa fond, suivi par des agents et un Juge d'instruction : 

11 court vers sa mère. 

Ma mère! ma bonne mère! ai embrasse sa mère.) Ah! je vous re* 

vois ! (A mademoiselle du Brocard.) Ma tante I 

HADAHE ROUSSEAU. 

Mon pauvre enfant! viens, viens... près de moi... ils n*oseroat 

pas... (Auxagentsqui s'avancent.) Laissez!... Ah ! laîssez-lo. 

ROUSSEAU, s'élancant vers eux. 

De grâce I... 

DUPRÉ^ au Juge dlnstruction 

Monsieur... 

JULES. 

Ma bonne mère, calmez-vous... Bientôt je serai libre... oui, 
croyez-le... et nous ne nous quitterons plus. 

ANTOINE, à Rousseau. 

Monsieur, on demande à visiter la chambre de M. Jules. 

ROUSSEAU^ au Juge d'instruction. 

A rinstant. Monsieur... je vais moi-même... (a Dupré, montrant joies.) 
Ne le quittez pas!... 

(U s'éloigne, conduisant le Juge d'instruction, qui fUt signe aux agents de survelUer 
Jules.) 

JULES, prenant la main de de Verby. 

Ahl général., (a Dupré.) £t vous, monsieur Dupré, si bon, si 
généreux, vous êtes venu consoler ma mère... (Bas.) Ah! cachez- 
lui le danger que je cours. (Haut, regardant sa mère.) Dltcslui la vérité... 
dites-lui qu'elle n'a rien à craindre. 

DUPRÉ. 

Je lui dirai qu'elle peut vous sauver. 

MADAME ROUSSEAU. 

Moi I 

MADAME DU BROCARD. 

Gomment? 

DUPRÉ^ & madame Rousseau. 

En le suppliant de révéler le nom de ceux qui l'ont fait agir. 

DE VERBT, à Dupré. 

Monsieur... 

MADAME ROUSSEAU. 

Oui, oh ! ta le dois. .. Je l'exige, moi, U mère. 

MADAME DU BROCARD. 

Oui... mon neveu dira tout., entraîné par des gens qui main- 
tenant l'abandonnent, il peut à son tour... 
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DE YERBT, bas à Oupré. 

Qnoî! Monsieur, vous conseilleriez à votre client de traliir... 

DUPRÉ^ vivement. 

Qui?... 

DE VERBT, troablé. 

Mais... ne peut-on trouver d'autres moyens?... M. Jules sait ce 
qu'un homme de cjœm se doit à lui-même. 

DUPRÉ^ TlYemeDt, à part. 

C'est lui... j'en étais sûr ! 

JULES^ h sa mère et ft sa tante. 

Jamais, dussé-je périr... je ne compromettrai personne. •• 

(Mouvement de Joie de de Verby.) 
MADAME ROUSSEAU. 

Ah ! mon Dieu ! (Regardant les agents.) Et pas moyen de le faire fuir! 

MADAME DU BROCARD. 

Impossible! 

ANTOINE^ entrant. 

Monsieur Jules... c'est vous qu'on demande. 

JULES. 

J'y vais! 

MADAME ROUSSEAU. 

Ah! je ne te quitte pas. 

(Elle remonte et fait aux agents un geste de supplication.) 
MADAME DU BROCARD, à Dupré, qui regarde attentivement de Yerby. 

Monsieur Dupré, j'ai pensé qu'Userait... 

DUPRÉ, r interrompant. 

Plus tard... Mademoiselle, plus tard. 

^ la conduit vers Jules, qui sort avec sa mère, suivi des agents») 

SCÈNE VJ. 

DUPRÉ, DE YERBY. 
DE YERBT, h part. 

Ces gens sont tombés sur an avocat riche, sans ambition... et 
d'une bizarrerie... 

DUFRé^ redescendant et regardant de Verby, à part. 

IVIaintenant, il me faut ton secret! (Haut) Vous vous intéressez 
beaucoup à mon client, Monsieur. 

DE VERBY. 

Beaucoup! 
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DUPRÉ. 

Je suis encore à comprendre qael intérêt a pu le conduire, ri- 
che, jeune, aimant le plaisir, à se jeter dans une conspiration... 

DB YERBT. 

La gloire ! 

DUPRÉ^ souriant. 

Ne dites pas ces choses-là à un avocat qui depuis vingt ans pra- 
tique le Palais; qui a trop étudié les hommes et les affaires pour 
ne pas savoir que les plus beaux motifs ne servent qu'à déguiser les 
plus petites choses, et qui n*a pas encore rencontré de cœurs 
exempts de calculs. 

DB YERBT. 

Et plaidez-vous gratis? 

DUPRÉ. 

Souvent; mais je ne plaide que selon mes convictions... 

DE YERBT. 

Monsieur est riche? 

DUPRÉ. 

J'avais de la fortune; sans cela, et dans le monde comme il est, 
j'eusse été droit à ThôpitaL 

DE YERBT. 

C'est donc par conviction que vous avez accepté la cause du 
jeune Rousseau ? 

DUPRÉ. 

Je le crois la dupe de gens situés dans une région supérieure, 
et j*aime les dupes quand elles le sont noblement et non victimes 
de secrets calculs... car nous sommes dans un siècle où la dupe 
est aussi avide que celui qui l'exploite... 

DE YERBT. 

Monsieur appartient, je le vois, à la secte des misanthropes. 

DUPRÉ. 

Je n'estime pas assez les hommes pour les haïr, car je n'ai ren- 
contré personne que je pusse aimer... Je me contente d'étudier 
mes semblables ; je les vois tous jouant des comédies avec plus ou 
moins de perfection. Je n'ai d'illusion sur rien, il est vrai, mais je 
ris conune un spectateur du parterre quand il s'amuse... seule- 
ment je ne siffle pas, je n'ai pas assez de passion pour cela. 

DE YERBT^ à part. 

Comment influencer un pareil homme? (Haut.) Mais, Monsieur, 
vous avez cependant besoin des autres. 
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OUPRÉ. 

Jamais ! « 

DE VB1IBT. 

Mais vous souffrez quelquefois. 

DUPRÉ. 

J'aime alors à être seul... D'ailleurs, à Paris, tout s'achète, 
inême les soins; croyez-moi, je vis parce que c'est un devoir... 
J'ai essayé de tout... charité, amitié, dévouement., les obligés 
m'ont dégoûté du bienfait, et certains philanthropes de la bien- 
faisance; de toutes les duperies, celle du sentiment esl la plus 
odieuse. 

DE VBRBT. 

Et la patrie. Monsieur? 

DUPR^. 

Oh ! c'est bien peu de chose. Monsieur» depuis qu'on a inventé 
l'humanité. 

DE VERBY^ découragé. 

Ainsi, Monsieur, vous voyez dans Jules Rousseau un jeune en- 
thousiaste? 

DUPRé. 

Non, Monsieur, un problème à résoudre, et grâce à vous, j'y 
par\'iendrai. (viouvementdedeverby.) Tenez, parlons fî'anchement... 
je ne vous crois pas étranger à tout cecL 

DE VERBT. 

Monsieur... 

DUPRÉ. 

Vous pouvez sauver ce jeune homme. 

DE VERBT. 

Moi ! comment? 

DUPRÉ. 

Par votive témoignage corroboré de celui d'Antoine, qui m'a 
promis... 

DE VERBT. 

J 'ai des raisons pour ne pas paraître. • • • 

DUPRÉ. 

Ainsi., vous êtes de la conspiration. 

DE VERBT. 

Monsieur... 

DUPRÉ. 

Vous avez entraîné ce pauvre enfant. 
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DE VERBY. 

Monsieur^ ce langage. . . 

DUPUé. 

N'essayez pas de me tromper! Mais par quels moyens Tavez- 
voas séduit? Il est riche, iln*a besoin de rien. 

DE YERBY. 

Ecoutez, Monsieur... si vous dites un mot*. 

DUPRÉ. 

Ohl ma vie nie sera jamais une considération pour moi ! 

DE YERBY. 

Monsieur, vous savez très-bien que Jules s'en tirera, et vous 
lui feriez perdre, s*il ne se conduisait pas bien, la main de ma 
nièce, Théritière du titre de mon frère, le gentilhomme de la 
chambre. 

DUPRÉ. 

Il est dit que ce jeune homme est encore un calculateur ! Pen- 
sez, Monsieur, à ce que je vous propose. Vous avez des amis puis- 
sants, et c*est pour vous un devoir!... 

DE YERBY. 

Un devoir! Monsieur, je ne vous comprends pas. 

DUPRÉ. 

Tous avez su le perdre, et vous ne sauriez le sauver? (à part.j Je 
le tiens. 

DE YERBY. 

Je réfléchirai. Monsieur, à cette afl'aire. 

DUPRÉ. 

Ne croyez pas pouvoir m'échapper. 

DE YERBY. 

Un général , qui n*a pas craint le danger, ne craint pas un 
avocat!... 

DUPRÉ. 
Gomme vous voudrez ! (De Verby sort, Il se heurte a-'cc Joseph.) 

SCÈNE VIL 

« 

DUPRÉ, BINET. 
BlNETé 

Monsieur, je n*ai su qu'hier que vous étiez le défenseur de 
M. Jules Rousseau; je suis allez chez vous, je vous ai attendu, 
mais vous êtes rentré trop lard; ce matin vous étiez serti, et 



BIKBI. 
DUPRÉ. 



ACTE n. 257 

comme je travaille pour la maison, je suis entré ici par une bonne 
inspiration, pensant que vous y viendriez, et je vous guettais..* 

OUPRÉ. 

Que me voulez-vous? 

Je suis Joseph Binet 
Eh bien! après? 

BINET. 

Monsieur, soit dit sans vous offenser, j'ai quatorze cents francs 
à moi... oh! bien à moi! gagnés sou à sou; je suis ouvrier tapis- 
sier, et mon oncle Dumouchel, ancien marchand de vin, a des 
sonnettes. 

DUPRé. 

Parlez donc clairement I que signifient ces préparations mysté- 
rieuses? 

BINET. 

Quatorze cents francs, c*est un dénier, et on dit qu'il faut bien 
payer les avocats, et que c'est parce qu'on les paye bien qu'il y en 
a tant. .. J'aurais mieux fait d'être avocat, elle serait ma femme I 

DUPRP. 

Êtes- vous fou? 

BINET. 

Du tout Mes quatorze cents francs, je les ai là; tenez, Mon- 
sieur, ce n'est pas une frime... ils sont à vous ! 

DUPRÉ. 

Et comment? 

BINET. 

»Si vous sauvez monsieur Jules... de la mort, s'entend... et si 
vous obtenez de le faire déporter. Je ne veux pas sa perte; mais il 
faut qu'il voyage... Il est riche, il s'amusera... Ainsi, sauvez sa 
tête... £iites-le condamner à une simple déportation, quinze ans, 
par exemple, et mes quatorze cents francs sont à vous ; je vous les 
donnerai de bon cœur, et je vous ferai par-dessus le marché un 
fauteuil de cabinet . . Voilà I 

OUPRÉ. 

Dans quel but me parlez-vous ainsi? 

BINET. 

Dans quel but? j'épouserai Paméla... j'aurai ma petite Paméla. 

DUPRÉ. 

pauiéla ! 

TH. 17 
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Paméb Giraud. 

WVKi, 

Quel rapport y a-t-il entre Paméla Giraud et Joies Rousseau ? 

BIffET. 

Ah ! çà, moi qui croyais que les avocats étaient payés pour avoir 
de l'instruction et savaient tout... mais vous ne savez donc rien, 
Monsieur? Je ne m*étonne pas qu'il y en a qui disent que les avo- 
cats sont des ignorants. Mais je retire mes quatorze cents francs. 
Paméla s'accuse, c'est-à-dire m'accuse d'avoir livré sa tête au 
bourreau, et vous comprenez, s'il est sauvé surtout, s'il est dé- 
porté, je me marie, j'épouse Paméla, et comme. le déporté ne se 
trouve pas en France, je n'ai rien à craindre dans mon ménage. 
Obtenez quinze ans; ce n'est rien, quinze ans pour voyager, et j'ai 
le temps de voir mes enfants grandis, et ma femme arrivée à un 
âge... Vous comprenez?... 

DUPBÉ. 

Il est naïf, au moins, cdoi-là... Ceux qui calculent ainsi à haute 
voix et par passion ne sont pas les plus mauvais coeurs. 

BnrET. 

Ah! çà, qu'est-ce qu'il se dit? Un avocat qui se parle à lui- 
même, c'est comme un pâtissier qui mange sa marchandise... 
Monsieur?... 

DUPRÉ. 

Paméla l'aime donc, M. Jules ? 

BINET. 

Dame! vous comprenez... tant qu'il sera dans cette position, 
c'est bien intéressant. 

DUPRÉ. 

Os se voyaient donc beaucoup ? 

BI5ET. 

Trop!... Ohl si j'avais sa, moi, je l'aurais bien fait sauver. 

DUPRÉ. 

Elle est belle? 

BIRKT. 

Qui?... Paméla?... c*te farce I... Ma Paméla !... comme l'Apol* 
ion du Belvédère. 

DUPRÉ. 

Gardez vos quatorze cents francs, mon ami, et si vous avez bon 
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cœnr, voas et votre Paméla, vous pourrez m*aider à le sauver; car 
il y va de le laisser ou de Tenlever à Téchafaud. 

BINET. 

Monsieur, o'altez pas dire un mot )i Paméla; j^Ue est aw d^ges- 
pcnr. 

DUPRÉ. 

Pourtant il faut faire ei) sorte que je ^a voie ce malin. 

BINBT. 

Je lui ferai dire par son père et sa mère. 

DUPRÉ. 

Ah ! M y a un père et une mère? (Apart.) C^la coûtera beaucoup 
l'argent (Haat.) Qui sont-ils? 

BINXT. 

D'honorables portieni. 

DUPRÉ. 

Bon! 

BINET. 

Le père Çiraud est un tailleur ruiné. 

DUPRÉ. 

Bien... Allez les préve,nir de ma visite... et sur toute chose, le 
plus profond secret, ou vous sacrifiez mopsieur Jides. 

BINET. 

Je suis muet 

DUPRÉ. 

Nous ne nous sommes j|m3j^i$ vus. 

BINET. 

Jamais. 

BUPRÉ. 

Allez. 

BINEX. 
J e vais. • • (U rc trompe de porte. ) 

DUPRÉ. 

Parla. 

jBINET. 

Par là, grand avocat.. Mais permeltez-nioi do vous donner un 
conseil : un petit l)out de déportation ne lui ferait pas de mal, ça 
lui apprendrait à laisser le gouvernement tranqyijie. 
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SCÈNE vin. 

ROUSSEAU, MADAME ROUSSEAU, MADAME DU BROCARD, XHiteone 

parJuiUne, DUPR&. 

MADAME ROUSSEAU. 

Pauvre enfant! quel courage! 

J*espère vous le conserver, Madame.. . mais cela ne se fera pas 
sans de grands sacrifices. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, la moitié de notre fortune est à vous. 

MADAME DU BROCARD. 

Et la moitié de la mienne. 

DUPRÉ. 

Toujours des moitiés de fortune... Je vais essayer de faire mon 
devoir... après vous ferez le vôtre ; nous nous verrons à Toeuvre. 
Remettez-vous, Madame, j'ai de Fespoir. 

MADAME ROUSSEAU. 

Ah I Monsieur, que dites-vous? 

DUPRÉ. 

Tout à l'heure votre fils était perdu... maintenant, je le crois, il 
peut être sauvé. 

MADAME ROUSSEAU. 

Que laut-il faire? 

MADAME DU BROCâBD 

Que demandez-vous? 

ROUSSEAU. 

Comptez sur nous, nous vous obéirons. 

DUPRÉ. 

Je le verrai bien. Voici mon plan, et il triomphera devant les 
jurés... Votre fils avait une intrigue de jeune homme avec une 
grisette, une certaine Paméla Giraud, une fleuriste, fille d'un 
portier. 

MADAME DU BROCARD. 

Des gens de rien! 

DUPRÉ. 

Aux genoux desquels vous allez être, car votre fils ne quittait 
pas cette jeune fille, et c'est là votre seul moyen de salut. Le soir 
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même où le ministère public prétend qa'il conspirait, peut-être il 
l'aura vue. Si le fait est vrai, si elle déclare qu'il est resté près 
d'elle, si le père et la mère pressés de questions, si le rival de 
Jules auprès de Paméla confirme leur témoignage... alors nous 
pourrons espérer... entre une condamnation et un alibi, les jurés 
choisiront l'alibi 

IIADAME ROUSSEAU^ à part. 

Ah ! Monsieur, vous me rendez la vie. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, notre reconnaissance est étemelle. 

DUPR^^ les regardant 

Quelle somme dois-je offrir à la fille, au père et à la mèreT 

MADAME DU BROCARD. 

Ils sont pauvres? 

DUPRÉ. 

Mais enfin, il s'agit de leur honneur. 

MADAMB DU BROGABD. 

Une fleuriste 

DUPRÉy Ironiquement 

Ge ne sera pas cher. 

M. ROUSSEAU. 

Que peDsez*vous? 

DUPRé. 

Je pense que vous marchandez déjà la tête de votre fils. 

MADAME DU BROCARD. 

Mais, Monsieur Dupré, allez jusqu'à... 

MADAME ROUSSBAU. 

Jusqu'à... 

DUPRÉ. 

Jusqu'à... 

M. ROUSSEAU. 

Mais je ne comprends pas votre hésitation... Monsieur, tout ce 
que vous jugerez convenable. 

DUPRÉ. 

Ainsi, j*ai plein pouvoir... Mais quelle réparation lui offrirez- 
vous si elle livre son honneur pour vous rendre votre fils, qui, 
peut-être, lui a dit qu'il l'aimait? 

MADAME ROUSSEAU. 

Il l'épousera. Moi je sors du peuple, je ne suis pas marquise 
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MADAMC DU BROCARD. 

Que dites-vous là? Et mademoiselle de Verhy ? 

MADAME ROUSSEAU. 

Ma SŒor, il faut le sauver. 

DUPRÉ, à part. 

Voilà une autre comédie qui commence ; et ce sera pour moi la 
dernière que je veuille voir... engageons-les. (uaut.) Peut-être fe- 
rez-vous bien de venir voir secrètement la jeune fille. 

MADAME ROUSSEAU. 

Oh! oui, Monsieur, je veux aller la voir... la supplier... (Eiie 
sonne.) Justînc! Antoine! (Antoine parait.) Vite!.... faites atteler.... 
hâtez-vous... 

ANTOINE. 

Oui, Madame. 

MADAME ROUSSEAU. 

Ma sœur, vous m'accompagnerez!... Ah ! Jules, mon pauvre fils! 

MADAME DU BROCARD. 

On le ramène. 

SCÈNE IX. 

LES lÉiis, JULES, ramené par les agenti, pois DB VBRBT. 

JULES. 

Ma mère... adi... Non! à bientôt., bientôt.. 

(Rousseau et mÀdame du Brocard embrassent Jules.) 
DE VfeRBT, ^1 s'est approché de rtopi^é. 

Je ferai, Monsieur, ce qôe Vous m*avec demandé... Un de mes 
amis, M. Adolphe Durand, qui favorisait la fuite de notre cher 
Jules, témoignera que son ami n'était occupé que d'une passion 
pour une grisette dont il préparait Tenlèvement 

DUPRiS. 

C'est assez ; le succès dépend maintenant de nos démardtôs. 

LE JUGE d'instruction^ à Jules. 

Partons, ÎAonsieur. 

JULES. 

Je vous suis... Courage, ma mère I 

(Il bit un dernier adieu à Rousseau et à Dupré: de Verby lui IMt ft part on signe d« 
discrétion.) 

MADAME ROUSSEAU , à Jules, qu'on emmène 

Jules!... Jules!... espère; nous te sauverons. 

(Les agents emmènent Jules, qui, airivë au fond, adresse on dernier adieu à sa mta«. 

riM DU DBUXIÈIK ACTV. 



ACTE TROISIÈME 



IM mansante de Paméla. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PAMÉLA, GIRÀDD, MADAME GIRAUD. 

Paméla est debout près de sa mère qui tricote; le père Giraud travaille ttv «ne table 

ft gauche. 



MADAME GIRAUD. 

Enfin, Tois, ma panvre fiUe; ça n'est pas pour te le reprocber* 
mais c'est toi qui es la cause de ce qui nous arrive. 

GIBAUO. 

Ah ! mon Dieu, oui !... IVous étions venus à Paris parce que, à. 
ia campagne, tailleur, c'est pas un métier; et pour toi, notre Pa- 
méla, si gentille, si mignonne, nous avions de Fambition, nous 
nous disions : Eh bien, ici, ma femme et moi, nous prendrons du 
service ; je travaillerai ; nous donnerons un bon état à not' enfant; 
et, comme elle sera sage, laborieuse, jolie, nous la marierons bien. 

PAMiLA. 

Mon père!... 

MADAME GIRAUD. 

Il y avait déjà la moitié de fait. 

GIAAUD. 

Dame ! oui!... nous avions une bonne loge; tu faisais des fleurs 
ni plus ni moins qu'un jardinier... Le mari, eh bien, Joseph Binet, 
ton voisin, le serait devenu. 

MADAME GIRAUD. 

Au lieu de tout cela, l'esclandre qui est arrivée dans la maison 
a fait que le propriétaire nous a renvoyés ; que dans tout le quar- 
tier on tient des propos à n'en plus finir, à cause que le jeune 
homme a été pris chez toi. 
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PàHÉLA. 

Eh! mon Dieu, pourvu que je ne sois pas coupable? 

GIRAUD. 

Oh! ça, nous le savons bien! Est-ce que tu crois qu'autrement 
nous serions près de toi?... est-ce que je t'embrasserais ?... Va, 
Paméla, les père et mère c'est tout!... et quand le monde entier 
serait contre elle, si une fille peut regarder ses parents sans rou- 
gir, ça suffit 

SCÈNE n. 

UM HÉlBi, BINET. 
MÂDAHB GIlAUn. 

Tiens!... voilà Joseph Binet 

PAMÉLA. 

Monsieur Binet, que venez-vous chercher? Sans vous, sans 
votre indiscrétion, M. Jules n'aurait pas été trouvé ici... Lais- 
sez-moi. •. 

BUfBT. 

Je viens vous parler de lui. 

PAMÉLA. 

Ah! vraiment?... Eh bien, Joseph?... 

BINBT. 

Oh ! je vois bien qu'à cette heure vous ne me renverrez pas !... 
J'ai vu l'avocat de M. Jules; je lui ai offert ce que je possède pour 
le sauver I... 

PAMÉLA. 

Vrai? 

BINBT. 

; OuL.. Seriez-vous contente s'il n'était que déporté? 

PAMÉLA. 

Ah ! vous êtes un bon garçon, Joseph... et je vois que vous 
m'aimez ! Nous serons amis ! 

BINBTy k ptrt. 
Je l'espère bien ! (Od nappe à la porte du fond.) 
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* * 

SCÈNE in, 

LIS lÉiBS, M. DE YERBY, MADAME DU BROCARD. 
MADAMB GIBAUD, aUant ouTrir. 

Du monde I 

GIRAUD. 

Un monsieur et une dame. 

BINST. 

Qu*est-Ge que c'est que ça ? 

(Paméla se lève, et fait un pas vers M. de Yerby, qui la salue.) 
MADAME OU BROCARD. 

Mademoiselle Paméla Giraud? 

PAMÉLA. 

C'est moi» Madame. 

DB YBRBT. 

Pardon, Mademoiselle, si nous nous présentons chez vous sans 
vous avoir prévenue !. . . 

PAMÉLA. 

Il n'y a pas de mal Puis- je savoir le motif?. •• 

MADAME DU BROCARD. 

G'-est VOUS, bonnes gens» qui êtes le père et la mère ! 

MADAME GIRAUD. 

Oui, Madame. 

BINET^ kpari. 

Bonnes gens tout court I... c'est quelqu'un de huppé. 

PAMÉLA. 

Si Monsieur et Madame veulent s'asseoir?... 

(Madame Giraud ottre des sièges.) 
BINET^ ft Giraud. 

Dites donc, le monsieur est décoré ; c'est des gens comme il faut 

GIRAUD^ regardant. 

C'est» ma foi, vrai! 

{ MADAME DU BROCARD. 

Je suis la tante de M. Jules Rousseau. 

PAMÉ.r.A. 

Vous, Madame? Monsieur est peut-être son père?... 

MADAME DU BROCARD. 

Monsieur est un ami de la famille. Nous venons. Mademoiselle, 

VOnS demander un service. (Regardant Slnet et embarrassée de sa présence 
A. PaméiA. lui moDtnnt Binet.) Votre frère ? 
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6IRAUD. 

Non, Madame; un voisin. 

MADAME DU BROCARD^ ft Pamei*. 

Renvoyez ce garçon. 

BUnSTy ft part. 

Renvoyez ce garçon !... Ah! lien*.. Je ne lais pas ce qne c*est 

m ais. . . (Pam«la Mt un signe à Binet.) 

GIRAUD^ ft Binet. 

Allons, va... il [)ara!t que c'est quelqne chose de secret. 

BIN£I» 

Ahl bien!... ah bieni ' (ntoit.) 

SCÈNE IV. 

us HÉiBS, excepté BINEf. 
MâDAMB du BBOCARB. 

Vous connaissez mon neveo. Je ne vous en M% point un re- 
proche... vos parents seuls... 

MADAME GIRAtm. 

Mais, Dieu merci, elle n*en a pas à se faire. 

6IRAUD. 

C'est monsieur votre neveu qui est cause qu'on jase sur son 
compte... mais elle est innocente ! 

DE YERBY, VlntefTompant. 

Je le crois... Cependant, 8*11 nous la fallait coupable? 

PAHÊLA. 

Que voulez-vous dire. Monsieur? 

GIRAUD et MADAME GIRAUD. 

Par exemple! 

MADAME DU BROCARD^ saisissant ridée de de Verby. 

Oui, si pour sauver la vie d'un pauvre jeune homme... 

DE YERBT. 

Il fallait déclarer que M. Jules Rousseau a été la pins grande 
partie de la nuit du 24 août ici, chez vous ? 

PAMiLA. 

Ah ! Monsieur I 

DE VERBT^ à Gfniud et ft ta femme. 

S'il fallait déposer contre votre fille, en aflSrinant qne c'est la 
vérité? 
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MADAME GIRAtJtK 

Je nû dirais jamais ça. 

GIRAUDé 

Oatrager mon enfant!... Monsieur, j'ai en tons lés chagrins 
possibles... j*ai été tailleur^ je me sois vu réduit à rien... à être 
portier î... mais je suis resté père... Ma filles hotfe ttdsùf, c/ëstla 
gloire de nos vieux jours, et vous voulez que nous la déshonorions ! 

MADAME DU BROCARD. 

Ecoutez-moi, Monsieur. 

GIRAUO. 

Non, Madame... Ma fille, c*est Tespoir de mes cheveot blancs. 

PAMÊLài 

Mon père, calmei«^vons, je vous en prie. 

MADAME GIRAUD. 

Voyons, Giraud ! laisse donc parler mokisieur et madame. 

MADAME DU BROCARD. 

C'est une famille éplorée qui vient vous demander de la sauver. 

PAMÊLA^ à part. 

Pauvre Jules! 

DB VERBT^ bas, à Paméli. 

Son sort est entre vos mains. 

MADAME GIRAUB. 

Nous ne sommes pas de mauvaises gens ! on sait bien ce que c'est 
que des parents, une mère, qui sont dans le désébpoiri . i inaii ce que 

vous demandez est impossible. (Paméla porte un moochoir à ses yeux.) 

GIRAUOé 

Allons! voilà qu'elle pleure ! 

MADAME GIRAUD. 

EUe n'a fait que ça depuis quelques joiuu 

GIRAUD. 

Je connais ma fille ; elle serait capable d'aller dire leut çxi mal- 
gré nous. 

MADAME GIRAUD. 

Eh! oui... car voyez-vous, elle l'aime, vot' neveu! et pour lui 
sauver la vie... eh bieni j'en ferais autant à sa place. 

MADAME DU BROCARD. 

Oh! laissez- vous attendrir! 

DE YERBT. 

Cédez à ttos prièt^... 

Madame du brocard^ à pïitséia. 
6'i est ^ai que vous ^miet JUies... 
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KADAME 6IRAUD> anmaiit Ginud près deFunaa. 

Après ça, écoute... Elle Taime, ce garçon... bien sûr, il doit 
l*aimer aussi... Si elle faisait un sacrifice comme ça, ça mériterait 
bien qu'il l'épouse! 

PAKÉLA^ ▼trement. 

Jamais, (a iiait.) Us ne le Toudraient pas, eux ! 

DB YSRBY, à mademoiaelle du Brocard. 

Us se consultent! 

MADAMB DU BROCABD, bas, à de Yerby. 

U faut absolument faire un sacrifice! Prenez-les par l'intérêt.. 
C'est le seul moyen! 

DB TBBBT. 

En venant vous demander un sacrifice aussi grand, nous savions 
combien il devait mériter notre reconnaissance. La famille de 
Jules, qui aurait pu blâmer vos relations avec lui, veut remplir, 
au contraire, les obligations qu'elle va contracter envers voua. 

MADAMB GISAUD. 

Hein? quand je te disais! 

PAMlSlAy trè»4eai«aiB. 

Jules! il se pourrait? 

DE YBRBT. 

Je suis autorisé à vous faire une promesBOi 

PAMÉLA^ émue. 

Ob! mon Dieu! 

DB TBRBT. 

Parlez ! Combien voulez-vous pour le sacrifice que vous faites? 

PAMÉLA, interdite 

Comment! combien !... je veux... pour sauver Jules? Vous vou- 
lez donc alors que je sois une misérable ! 

MADAMB DU BBOGABD. 

Abl mademoiselle! 

DB TBBBT. 

Vous vous trompex. 

PAMÉIA. 

C'est VOUS qui avez fait erreur! Vous êtes venus ici, chez de 
pauvres gens, et vous ne saviez pas ce que vous leur demandiez... 
Vous, madame, qui deviez le savoir, quels que soient le rang, l'é- 
ducation, l'honneur d'une femme est son trésor ! ce que dans vos 
familles vous conservez avec tant de soin, tant de respect, vous 
avez cru qu'ici, dans une mansarde» on le vendrait! et vous vous 
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êtes dit : Offrons de l'or! Q nous faut l'honneur d'une grisette ! 

GIRàUD. 

C'est très-bien... je reconnais mon sang. 

MADAME DU BBOGABD. 

Ma chère enfant, ne vous offenseï pas! l'argent est l'argent, 
après tout ! 

DB YEBBT^ s'adressant à Glrand. 

Sans doute ! Et six bonnes mille livres de rente pour... un... 

PAMÉLA. 

Pour un mensonge! vous l'aurez à moins... Mais, Dieu merci, 
je sais me respecter! Adieu, Monsieur. 

(Elle Ait une profonde réYérence k madame du Brocard, puis elle entre dans sa 
chambre.) 

DB TSBB¥. 

Que faire? 

MADAMB DU BBOCABD. 

C'est incompréhensible! 

6IBAUD. 

Je sais bien que six mille livres de rente, c'est un denier. .. 
mais notre fille a l'âme ûère, voyez-vous; elle tient de moL*. 

MADAMB GIBAUD. 

Et elle ne cédera pas. 

SCÈNE V. 

us MtMis, BINET, DUPRÉ, MADAME ROUSSEAU. 

BUTET. 

Par ici. Monsieur, Madame, par icL (Dopié et madame Boosseau 
entrent.) Yoilà le père et la mère Giraud ! 

DUPRÉj àdeVeiby. 

Je regrette. Monsieur, que vous nous ayez devancés id ! 

MADAMB ROUSSEAU. 

Ma sœur vous a sans doute dit. Madame, le sacrifice que nous 
attendons de mademoiselle votre fille... Il n'y a qu'un ange qui 
puisse te faire. 



Quel sacrifice? 

MADAMB GIRAUD. 

Ça ne te regarde pas. 
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DE TEBBT. 

Nous venons de voir mademoiselle Paméla... 

lUDAME DU BBOCàBD. 

Elle a refusé! 

MilUlfB Bl^USSBAU» 

Ciel! 

DUPRÉ. 

Refusé, quoi? 

MADAME DU BROCARD. 

Six mille livres de renie. 

DUPRÉ. 

Je l'aurais parié... offrir de Targent! 

MADAME DU BROCARD. 

Mais c'était le moyen. . . 

DUPRÉ. 

De tout gâter, (a madame Giraud.) Madame, dites à votre fille que 
l'avocat de M. Jules Rousseau est ici! suppliez-la de venir. 

MADAME GIRAUD. 

Oh! vous n'obtiendrez rien... 

GIRAUD. 

Ni d'elle, ni de nous. 

BINET. 

Mais qu'est-ce qu'ils veulent? 

(^RAUD. 

Tais-toi. 

MADAME DU BROCARD^ & madame Glnud. 

Madame, offrez-lui... 

DUPRÉ. 

Ab! Madame, je vous en prie... (a madame ciraud.) C'est au nom 
de madame... de la mère de Jule^, que je tq\j\s le demande... 
Laissez-moi voir votre votre fille. 

MADAMB GJlUkUl;. 

Ça n'y fera rien, allez. Monsieur! sQ9gez 49nç... loi oSti 
brusquement de l'argent, quand le jeune homme dans le temp 
lui avait parlé de l'épouser ! 

MADAME ROUSSEAU j «vac eotraliumeiil. 

Ëhbien? 

MADAME GIBAiJD^ Tivemeiit. 

£h bien! madame? 

DUPRÉ ^ serrant la main de ouidame Glrand. 

Allez, allez! Amenez- moi votive fille. (ciraïui sort vivement. 
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DE YERBT et MADAME DU BROCAItD. 

Vous l'avez décidé? 

DUPRÉ. 

Ce n*est pas moi ; c'est madame. 

DB YCRBT^ teterrogeant madame df Bracard. 

Quelle promesse? 

DUPRÉ« voyant Bioet qui écoute. 

I 

Silence, général; restez, je vous prie, up instant açprès de ces 
dajses. La voici. Laissez- nous, laissez-nous! 

P'iDiéla entre ramenée par sa mère, elle Tait en passant une révérence & madame Rous- 
seau, qui la regarde avec émotion. Tout le monde entre à gavohe , li reseeption de 
Binet, qui est resté pendant que Dupré reconduit tout le monde. 

BINET, à part. 

Que veulent-ils. donc? ils parlent tous de sacrifice! et le père 
Giraud qui ne veut rien me dire! Un instant, un instant.. J'ai 
promis à Tavocat mes quatorze cents francs; mais avant je veux 
voir comment il se comportera à mon égard. 

DUPRÉ^ revenant & Blnet. 

Joseph Binet, laissez-nous. 

BINET. 

Mais puisque vous allez lui parler de moi! 

DUPRÉ. 

Allez-vous-en. 

BINET^ à part 

Décidément on me cache quelque chose, (a Dapré.) Je l'ai pré- 
parée; eUe s'est faite à l'idée de la déportation. Roalez-là dessus! 

DUPRÉ. 

C'est bien... Sortez! 

BINET^ à part. 

Sortir! oh! non! 

(Il Ait mine de sortir, et« rentrant avec précaution, 11 m cache dans le cabinet de 
droite.) 

DUPRÉ^ & Paméla. 

Vous avez consenti à me voir, et je vous en remercie. Je sais 
ce qui vient de se passer, et je ne vous tiendrai pas le langage que 
vous avez entendu tout à l'heure. 

PÀUBLA. 

Rien qu'en vous voyant, j'en suis sûre, Monsieur. 
Vous aimez ce brave jeune homme, ce Joseph. 

PÀUéLA. 

Monsieur, je sais que les avocals sont comme les confesseurs ! 
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OUPRÉ. 

Mon enfaDt, ils doivent être tout aussi discrets.. . dites-moi bien 
tout 

PAHÉLA. 

£h bien, Monsieur, je l'aimais; c'est-à-dire je croyais l'aimer, 
et je serais bien volontiers devenue sa femme... Je pensais qu'a- 
vec son activité, Joseph s'établirait, et que nous mènerions uoe 
vie de travail Quand la prospérité serait venue, eh bien , nous 
aurions pris avec nous mon père et ma mère; c'est bien simple! 
c'était une vie toute unie ! 

DUPRÉ^ à part. 

L'aspect de cette jeune fille prévient en sa faveur! voyons si elle 
sera vraie! (Haut.) A quoi pensez-vous? 

PAMÉLA.. 

A ce passé qui me semble heureux en le comparant au présent 
En quinze jours de temps la tête m'a tourné, quand j'ai vu 
M. Jules; je l'ai aimé, comme nous aimons, nous autres jeunes 
filles, comme j'ai vu de mes amies aimer des jeunes gens... oh! 
mais les aimer à tout souffrir pour eux! Je me disais : Est-ce qae 
je serai jamais ainsi? Eh bien, je ne sais pas ce que je ne ferais 
pas pour M. Jules. Tout à l'heure, ils m'ont offert de l'argent, 
eux! de qui je devais attendre tant de noblesse, tant de grandeur, 
et je me suis révoltée!... De l'argent! j'en ai. Monsieur! j'ai vingt 
mille francs! ils sont id, à vous ! c'est-à-dire à lui! je les ai gar-^ 
dés pour essayer de le sauver, car je l'ai livré en doutant de lui, 
si confiant, si sûr de moi.... moi si défiante! 

DUPRÉ. 

Il vous a donné vingt mille francs? 

PAMÉLA. 

Ah! Monsieur! il me les a confiés! ils sont là... Je les remet- 
trais à la famille s'il mourait; mais il ne mourra pas ! dites? vous 

devez le savoir? 

duprA. 

Mon enfant, songez que toute votre vie, peut-être votre bon- 
heur, dépendent de la vérité de vos réponses... répondez- nioi 
comme si vous étiez devant Dieu. 

PAMELA. 

Oui, Monsieur. 

DUPBÉ. 

Vous n'avez jamais aimé personne? 
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PÂMÉLà. 

Personnel 

DUPRÉ. 

Vous craignez!... voyons, je vous intimide... je n'ai pas votre 

confiance. 

PAMéLA. 

Oh! si Monsieur, je vous jure!... depuis que nons sommes à 
Paris, je n'ai pas quitté ma mère, et je ne isongeais qu'à mon tra- 
vail et à mon devoir... Ici, tout à l'heure, j'étais tremblante, in- 
terdite!... mais près de vous, Monsieur, je ne sais ce que vous 
m'inspirez, j'ose tout vous dire... Eh bien, oui, j'aime Jules; je 
n'ai aimé que lui, et je le suivrais au bout du monde! Vous 
m'avez dit de parler comme devant Dieu. 

DUPRÉ. 

£h bien, c'est à votre cœur que je m'adresse!... accordez-moi 
ce qae vous avez refusé à d'autres... dites la vérité! à la face de 
la justice il n'y a que vous qui puissiez le sauver!... YousTaimez» 
Paméh; je comprends qu'il vous en coûte d'avouer... 

PAMÉIiA. 

Mon amour pour lui?... Et si j'y consentais, il serait sauvé? 

DUPRÉ. 

oh ! j'en réponds ! 
Eh bien? 
Mon enfant! 



DUPRÉ. 
PAHÉLA. 



Eh bien... il est sauvé. 

DUPRÉ^ avec Intention. 

Mais... vous serez compromise... 

PAMÉLA. 

Mais. . . puisque c'est pour lui ! 

DIIPRÉ> à part. 

Je ne mourrai donc pas sans avoir vu de mes yeux une belle et 
noble franchise, sans calculs et sans arrière-pensée I (aant.) Paméla, 
vous êtes une boiUie et généreuse fille. 

PAMÉLA. 

Je le sais bien..*, ça console de bien des petites misères, allez, 
Afoosienr. 

TH. 18 
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DUPBÉ. 

Mon enfant, ce n'est pas tout!... vous êtes franche. comme 
l'acier, vous êtes vive, et pour réussir... il faut de l'assurance... 
une volonté... 

PAMÉLA. 

Oh ! Monsieur I vous verrez! 

DUFRÉ. 

N'allez pas vous troubler... osez tout avouer... Courage! Figa- 
rez-vous la cour d'assises» le président, l'avocat général, l'accusé, 
moi, au barreau ; le jury est là... N'allez pas vous épouvanter... U 
y aura beaucoup de monde. 

PAMiLl. 

Ne craignez rien. 

DUPRÉ. 

Un huissier vous a mtroduite; vous avez décliné vos noms et 
préuoms!... Enfin le président vous demande depuis quand vous 
connaissez l'accusé Rousseau... que répondez-vous! 

PAHÉLA. 

La vérité!... Je Tai rencontré un mois environ avant son arres- 
utiou, à l'Ile d'Amour, à Belleville. 

DUPBÉ. 

En quelle compagnie était-il? 

PAMÉLA. 

Je n*ai £ait attention qu'à lui 

DUPRÉ. 

'Vous n*avez pas entendu parier politique? 

PAMÉLA^ étonnée. 

O Monsieur ! les juges doivent penser que la politique est bien 
indifférente à l'Ile d'Amour. 

DUPRB. 

Bien, mon enfant; mais il vous faudra dire tout ee que vous sa- 
vez sur Jules Rousseau I 

PAKiLA. 

Eh mais, je dirai encore h vérité, tout ce que j'ai déclaré au 
juge d'instruction ; je ne savais rien de la conspiration, et j'ai été 
dans le plus grand étonnement quand on est venu l'arrêter chez 
moi ; à preuve que j'ai craint que Mi Jules ne fut un voiènr, et 
que je lui en fais mes excuses» 

DUPBÉ. 

U fout avouer que depuis le temps de votre liaison «vac ce 
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jeune liomrae, il est constamment venu vous voir... il faudra dé- 
clarer... 

FAMÉLÂ. 

La vérité^ toujours!... il ne me quittait pas! il venait me voir 
par amour, je le recevais par amitié, et je lui résistais par devoir. 

DUPRÉ. 

Et plus tard? 

PAMÉLA^ se troublant. 

Plus tard I 

DUPRÉ. 

Vous tremblez? prenez garde!... tout à Theure vous m*avez 
promis d'être vraie ! 

PAIIÉLA^ à paît. 

Vraie! ô mon Dieu! 

DUPRÉ. 

Woi aussi , je m'intéresse à ce jeune homme; mais je reculerais 
devant une imposture. Coupable, je le défendrais par devoir... in- 
nocent, sa cause sera la mienne. Oui, sans doute, Paméla, ce que 
j'exige de vous est un grand sacrifice, mais il le faut Les vi- 
sites que vous faisait Jules avaient lieu le soir et à Tinsu de vos 
parents I 

PAMÉLA. 

Oh I mais jamais ! jamais I 

DUPRÉ. 

Comment! Mais alors plus d'espoir. 

PAMELA^ & part. 

Plus d'espoir! Lui ou moi perdu. (Haut.) Monsieur, rassurez- 
vous; j'ai peur parce que le danger n'est pas là!... mais quand je 
serai devant ses juges!... quand je le verrai, lui, Jules... et que 
son salut dépendra de moi... 

DUPRÉ. 

Oh! bien... bien... mais ce qu'il faut surtout qu'on sache, c'est 
que le 2k au soir il est venu icL., Oh! alors je triomphe, je le 
sauve; autrement je ne réponds de rien... il est perdu. 

PAMÉLA^ à part, trës-éiBtte, puis haut, avec exaltation. 

Lui, Jules! oh! non, ce sera moi! Pardonnez-moi, mon Dieul 
£h bien ! oui, oui!... il est venu le 24... c'est le jour de ma fête... 
Je me nomme Louise Paméla... et il n'a pas manqué de m'appor- 
ter un bouquet en cachette de mon père et de ma mère; il est 
venu le soir, tard, et près de moi... Ah! aii! ne craignez rien, 
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Monsieur... vous voyez, je dirai tout.. (▲ part.) Tout ce qui n'est 
pas vrai?... 

DUFRÉ. 
n sera sauvé! (Hounan paraît aa fond.) Ah! Moosieur! (CoDrant&la 

porte de gauche.) Yenez, venez remercier votre libératrice. 

SCÈNE yi, 

ROUSSEAU, DE YERBT, MADAME DU BROCARD, GIRAUD, 
MADAME GIRAUD , puis BDIBT. 

TOUS* 

EUe consent? 

ROUSSBAU. 

Vous sauvez mon fib! je ne l'oublierai jamais. 

HADAIIB DU BROCARD. 

Nous sommes tout à vous, mon enfant» et à toujours. 

ROUSSBAU. 

Ma fortune sera la v6tre. 

DUPRÉ. 

Je ne vous dis rien, moi, mon enjEmt!... Nous nous rever- 
rons!... 

BINBT, sortant ? lyonent da oaMnet. 

Un moment!... un moment! J'ai tout entendu... et vous crovez 
que je souffrirai ça? J'étais ici, caché... Paméla que j'ai aimée an 
point d'en faire ma femme, vous voudriez lui laisser dire... 
(ADupré.) C'est comme ça que vous gagnez mes quatorze cents 
francs, vous? Moi aussi J'irai au tribunal, et je dirai que tout ça 
rst un mensonge. 

tous. 

Grand Dieu I 

Malheureux! 

Si tu dis un mot.* 

Oh! je n'ai pas peur. 

DB VRBBT^ k Reusseau et & madame dQ Brocard. 

Il n'ira pas!... s'il le faut, je le ferai suivre, et j'aposterai des 
gens qui l'empocheront d'entren 



DUPRÉ. 
DR VBRBT* 
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KKBT. 
Ah bah! (BDtraanbiiltittrqiilÉ'aTaiioeTenlHipTi*) 

DUfftl 

Que Toolei-Toiis? 

l'huissier. 
Je sois l'huissier andiencier de la cour d'assises... Mademoi- 
selle Painéia Giraud! (Paméias'avaiioe.) En vertu du pouvoir discré- 
tiouDaire de AL le présideut.. vous êtes citée à cotnparaitre de* 
main ù dix heures. 

BINBTj k de Verixr. 

Oh! ohl j'irai! 

l'huissibb. 
Le conciei^ m'a dit en bas que vous aviez ici M. Joseph Binet. 

BINSr. 

Voilà! voilà! 

l'huissikr. 
Voici votre citation. 

BINBT. 

Je vous disais bien que j'irais!... 

(L'buissier s'éloigne; tout le monde est efTIrayé des meoaoet de Blnet. Dupré veut IbI 
parler, le fléctUr, Blnet s'échappe et sort.) 
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r.our (le la Saiute-Lhapelie, dans un saloo de clies madame da Brocard. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DO BROCARD, MADAME ROUSSEAU, ROUSSEAU, BINET, 

DUPRÉ, JUSTINE. 

Dupré est assis et parcourt son dossier. 
MADAME ROUSSEAU. 

Monsieur Dupré ! 

DUPRÉ. 

Oui, Madame; si j'ai quitté un instant votre fils, c'est que j'ai 
voulu vous rassurer moi-uiênie. 

MADAME DU BROCARD. 

Je vous le disais, ma sœur, il était impossible qu'on ne vînt pas 
bientôt nous apprendre... Ici, chez moi, cour de la Sainte-tlha- 
pelle, dans le voisinage du Palais, nous sommes à portée de savoir 
tout ce qui se passe à la cour d'assises. Mais, asseyez -vous donc, 
M. Dupré. (A Justine.) Justine, de l'eau sucrée, — vite... (a Dupré.) 
Ah ! Monsieur, nos remerciments. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, vous avez plaidé!... (a sa femme.) Il a été magnifique. 

DUPRÉ. 

Monsieur... 

BINET^ pleurant. 

Oui, vous avez été magnifique ! il a été magnifique ! 

DUPRÉ. 

Ce n'est pas moi qu'il faut remercier, c'est cette enfant, cette 
Paméla, qui a montré tant de courage. 

BINET. 

Et moi, donc! 
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KADAIOI ROOSSIAO. 

Lai! (ADaprt,iiioninMBiiiet.) La menaoe qii*fl nous a faite, Tau- 
rail^il réalisée 7 

DUFBÉ. 

Non. Binet tous a servis. 

BINKT. 

C'est votre faute!... sans vous... ahl.«. bien... J'arrive, bien 
déddé à tout brouiller; mais de voir tout le inonde, le président, 
les jurés, la foule, un silence à faire peurl... je tremble un mo- 
ment., pourtant je prends une résolution... on m'interroge, je vas 
pour répondre, et puis v'ià que mes yeux rencontrent ceux de ma- 
demoiselle Paméia, tout remplis de Jarmes... Je sens une barre 
là... De l'autre côté, je vois M. Jules... un beau garçon, ose tête 
superbe, mais bien exposée ! un air tranquille, il semblait être là 
par curiosité. Ça me démonte i « N'a3fez pas peur, me dit le pré- 
sident., parlez... » Je n'y étais pb», moil Cependant la craime 
de me compromettre... et puis j'avais juré de dire la vérité; ma 
foi! voilà Monsieur qui fixe sur moi un oeil... «n œil qui semblait 
me dire... Je ne peux pas vous dire... ma langue s'entortille... il 
me prend une sueur, mon coeur se gonfle, et je me mets à pleu- 
rer comme un imbécile. Vous avez été magnifique... alors, c'était 
fini, voyez-vous... il m'avait retourné complètement., voilà que 
je patauge.... je dis que le 2/i au soir, à une heure indue, j'ai sur 
pris M. Jules chez Paméia... Paméia, que je devais épouser, que 
j'aime encore... de sorte que, si je l'épouse, on dira dans le quar- 
tier... voilà. .. Ça m'est égal ! grand avocat ! ça m'est égal ! (▲ Justine.) 
Donnez-moi de l'eau sucrée ! 

ROUSSEAU, MADAME ROUSSEAU et MADAME DU BROCARD^ à Binet. 

Mon ami !... brave garçon ! 

Dunl. 

L'énergie de Paméia me donne bon espoir... Un moment j'ai 
tremblé pendant sa déposition ; le procureur général la pressait 
vivement et refusait de croire à la vérité de son témoignage; elle 
a pâli I j'ai cm qu'elle allait s'évanouir. 



Et moi, donc 7 

DUPRi. 

Son dévouement a été comfdet.. Vous ignoreE tout ce qu'elle a 
it pour vous, moi-même eUe «m'a Crsiopé... elle s'est accusée, 
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elle était innocente. Oh ! j'ai tout ^viné* Un seul instant eUe a 
faibli; mais un regard rapide jeté sur Jules, un feu subit rempla- 
çant la pâleur qui couvrait son visage, nous a fait deviner qu'elle 
le sauvait; malgré le danger dont on la menaçait, une fois encore, 
à la face de tous, elle a renouvelé son aveu, et elle est retombée en 
pleurant dans les bras de sa mère. 

BnntT. 
Oh! bon cœur, va! 

DUPR^. 

Mais je vous laisse; l'audience doit être reprise pour le résumé 
du président 

lOUSSBAU. 

Partons! 

DUPRÉ. 

Un moment ! pensez à Paméla, cette jeune fille qui yieai de 
compromettre s<m honneur pour vous ! pour lui! 

BINET. 

Quant à moi, je ne demande rien... Ah! Dieu! mais enfin, on 
m'a promis quelque chose... 

MADAME DU BBOCARD et -MADAME ROUSSEAU. 

Ah! rien ne peut nous acquitter. 

DUPBÉ. 

. Très- bien! venez. Messieurs, venez 1 

SCÈNE IL 

LES HÉMBS, excepté DUPRÉ et ROUSSEAU. 

MADAME ou BROCARD , retenant Blnet qui va sortir. 

Ecoute! 

BINET. 

Plait-il7 

MADAME DU BROCARD. 

Tu vois Tanxiété dans laquelle nous sommes; à la moindre cir« 
constance favorable, ne manque pas de nous en instruire. 

MADAME. ROUSSEAU. 

Oui, tenez-nous au courant de tout 

BINET. 

Soyez tranquille... Mais, voyez- vous, je n'aurai pas besoin de 
sortir pour ça, parce que je tiens à tcmt voir, à tout entendre; seu- 
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lement, tenez, je suis placé près de cette fenêtre que vous voyez 
là-bas... £h bien! ne la perdez pas de vue, et s'il y a grâce, j'agi- 
terai mon mouchoir. 

HADAMB ROUSSEAU. 

N'oubliez pas, surtout ! 

BINET. 

Il n'y a pas de danger; je ne suis qu'un pauvre garçon, mais je 
sais ce que c'est qu'une mère, allez!... vous m'intéressez, vrai! 
Pour vous, pour Paméla, j'ai dit des choses... Mais que voulez- 
vous, quand on aime les gens !. . . et puis... on m'a promis quelque 
chose. . . Comptez sur moi ! (ii son en oouraat.) 

SCÈNE m. 

MADAME ROUSSEAU, MADAME DU BROCARD, JUSTINE. 

MADAME ROUSSEAU. 

Justine, ouvrez cette fenêtre, et guettez attenlivement le signal 
que nous a promis ce garçon... Mon Dieu! s'il allait être con- 
damné ! 

MADAME DU BROCARD. 

Monsieur Dupré nous a dit d'espérer. 

MADAME ROUSSEAU. 

Mais cette bonne, cette excellente Paméla... que faire pour elle? 

MADAME DU BROCARD. 

Il faut qu'elle soit heureuse! j'avoue que cette jeune personne 
est un secours du ciel ! il n'y a que le cœur qui puisse inspirer un 
pareil sacrifice ! il lui faut une fortune !... trente mille francs! trente 
mille francs !... on lui doit la vie de Jules, (a part.) Pauvre garçon, 

vivra- t-il ? (Elle regarde du o6té de la fenêtre.) 

MADAME ROUSSEAU. 

Eh bien! Justine? 

JUSniTB. 

Rien, Madame. 

. MADAME ROUSSEAU. 

Rien encore... Oh! vous avez raison, ma sœur, il n'y a que !e 
cœur qui puisse dicter une pareille conduite. Je ne sais ce que mon 
mari et vous, penseriez... mais la conscience etle bonheur de Jules 
avant tout., et malgré cette brillante alliance avec les de Yerby, 
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si elle aimait mon fib, si mon fils l'aimait !••• H me s^nble qoe 
j*ai vu quelque chose. . . 

MADAMB DU BHOCARD et lUSTUlI. 

Non! non! 

MADAMB BOUSSEAU. 

Ah! répondez, ma sœur! elle l'a bien mérité, n'est-ce pas? 
vient! 

(Ub deux teaam mUm immoUlei. mecrrait la main m tnoiblanti) 

SCÈNE IV. 

lit MÈMis, DE VERBY. 
JUSTINBy uaknL 

Monsieur le général de Yerby. 

MADAMB ROUSSEAU et MADAMB DD BROCARD. 

Abl 

DB YEBBT. 

Tout va bien! ma présence n'était plus nécessaire, et je sois re- 
venu près de vous. On espère beaucoup pour votre fils. Le ré- 
sumé du président semble pousser à l'indulgence. 

MADAME ROUSSEAU, avec Joie. 

Omon Dieu! 

DE VERBY. 

Jules s'est bien conduit! mon frère, le comte de Yerby, est dans 
les meilleures dispositions à son égard. Ma nièce le trouve un hé- 
ros, et moi... et moi, je sais reconnaître le courage et l'houueur... 
Une fois cette affaire assoupie, nous presserons le mariage. 

MADAME ROUSSEAU. 

Il faut pounant vous avouer, Monnenr, que nous avons fait des 
promesses à cette jeune fiBe. 

MADAME DU BROCARD. 

Laissez donc, ma sœur! 

DE YBRBT. 

Sans doute; elle mérite... vous ia payerez bien quinze on vingt 
mille francs... c'est honnête! 

MADAME DU BROCARD. 

Vous le voyez, ma sœur, M. de Yerby est noUe, généreux, et 
dès qu'il pense que cette somme... Moi je trouve que c'est assez. 

iUSTiNEi» au fond. 

Voici M. Rousseau. 



Won frôre! 
I\lca maril 
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MADAME DU. BROCARD. 
KADAM^ ROUSSEAU. 



Bonne nouvelle? 
Il est acquitté ? 



SCÈNE V. 

125 HÊUES, ROUSSEAU. 

DB VERBY, à Rou&srcu. 
UADAME ROUSSEAU. 



ROUSSEAU. 

Non... mais le bruit se répand qu'il va l'être; les jurés délibè- 
rent; moi, je u*ai pas pu rester; la résolution m*a manqué... j'ai 
dit à Antoine d'accourir dès que l'arrêt sera rendu. 

MADAME ROUSSEAU. 

Par cette fenêtre, nous saurons tout ; nous sommes convenus 
d'un signal avec ce garçon, Joseph Blnet. 

ROUSSEAU. 

Ah! veillez bien, Justine... 

MADAME ROUSSEAU. 

Mais que fait Jules? qu'il doit souffrir! 

ROUSSEAU. 

Eh ! non... le malheureux montre une fermeté qui me confond; 
il aurait dû employer ce courage-là à autre chose qu'à conspirer... 
Nous mettre dans une pareille position I... Je pouvais être un jour 
président du tribunal de commerce. 

DB VERBT. 

Vous oubliez que notre alliance est au moins une compensation. 

ROUSSEAU^ frappé d'an souvenir. 

Ah! général! quand je suis parti, Jules était entouré de ses 
amis, de M. Dupré et de cette jeune Paméla. Mademoiselle votre 
nièce et madame de Yerby ont dû remarquer... Je compte sur 
vous pour effacer l'impression. Monsieur. 

(Pendant que Rousseau parle au général, les femmes ont regardé si le signal se donne.) 

DE VERBY. 

Soyez tranquille!... Jules sera blanc comme neige!... Il est 
bien important d'expliquer Taflaire de la grisette... autrement 
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la comtesse de Verby pourrait s'opposer an mariage... toute appa- 
rence d'amourette disparaîtra... on n'y Terra qn'nn déTouemeiu 
payé an pdds de l'or. 

ROUSSEAU. 

En effet, je rempKrai mon devoir envers cette jeune fille... Je 
lui donnerai huit on dix mille francs... H me semble que c'est 
bien!... très-bien I... 

HÀDAME ROUSSEAUj oontenae par madame dn Brocard, édate à cet dernière mots 

Ah! Monsieur !••• et son honneur? 

ROUSSEAU. 

Eh bien !••• on la mariera. 

SCÈNE VI. 

LU HtHES, BINET. 

BUfET^ accourant 

Monsieur! Madame !... de l'eau de Cologne! quelque chose... 
je vous en prie!... 

TOUS. 

Quoi!... qu'y a-t-ilî 

BINET. 

M. Antoine, votre domestique, amène ici mademoiselle Paméla. 

BOUSSEAU. 

Mais qn'est-il arrivé 7... 

BlirET. 

En voyant rentrer le jury, elle s'est trouvée mai!... le père et la 
mère Giraud, qui étaient dans la foule à l'autre bout, n'ont pas pu 
bouger... moi j'ai crié, et le président m'a fait mettre à la porte !... 

MADAMB ROUSSEAU. 

Mais Jules!.. • mon fils!... qu'a dit le jury? 

BOfET. 

Je n'en sais rien!... moi je n'ai vu que Paméh... votre fils, 
c'est très-bien, je ne vous dis pas! mais écoutez donc, moi, Fa- 
méia... 

DB TEBBT. 

Mais tu as dû voir sur la physionomie des jurés!... 

BINET. 

Âh!oui!... le monsieur... lechef du jury.., avaitTaîr si triste... 

si sévère !.. . que je crois bien !. . • IMouvemeut de teneur. i 
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MADÀHB ROUSSEAU. 

Mon pauvre Jules ! 

BINBT. 

Voilà M. Antoine el mademoiselle Paméla. 

SCÈNE yn. 

Lif HtHis, ANTOINE, PAHÉLA. 
On fait asseoir Paméla : tout le monde l'entonre, on lui fUt respirer des sels. 

MÀDAKB DU BROCARD. 

Ma chère enfant! 

MADAME ROUSSEAU. ' 

Ma fille! 

ROUSSEAU* 

Mademoiselle I 

PAMÉLA. 

Je n'ai pu résister! tant d'émotions... cette incertitude cruelle! 
J'avais pris, repris de l'assurance... le calme de M. Jules pendant 
qu'on délibérait, le sourire fixé sur ses lèvres, m'avaient fait parta- 
ger ce pressentiment de bonheur qu'il éprouvait!... Cependant 
quand je regardais M. Dupré, sa figure morne, impassible !... me 
faisait froid an cœur!... et puis cette sonnette annonçant le retour 
des jurés, ce murmure d'anuété qui parcourut la salle... je n'eus 
plus de force!... une sueur froide inonda mon visage, et je 
m'évanouis. 

BINBT. 

Moi, je criai, et on me jeta dehors. 

DE TKRBTj & Ronflsetll. 

Si un malheur... 

ROUSSEAU. 

Monsieur... 

DE TBRBT^ & Ronssean et aux femmes. 

S'il devenait nécessaire d'interjeter un appel... (monuant piTiiAe.) 
peut-on compter sur... sur elle? 

MADAME ROUSSEAU. 

Sur elle?... toujours, j'en suis sûre. 

MADAME DU BROCARD. 

Paméla I 



286 PAMÉLA GIRAUD. 

ROUSSEAU. 

Dites... vous, qui vous êtes montrée si bonne, si généreuse!... 
si nous avions besoin encore de vôtre dévonement, soutiendriez- 
vous... 

PAMÉLA. 

Tout, Monsieur!... Je n'ai qa'an but, une pensée unique!... 
c*est de sauver M. Jules. 

BINET^ h part. 

L'aime-t-elle I i*aime-t-elle ! 

ROUSSEAU. 

Ah ! tout ce que je possède est à vous. 

(On entend du braU, des crfs. EnVol.) 
TOUS. 
Ce bruit !. . . (Poméla se lève toute tremblante. Binet court près de Justine k la 

fenêtre.) £C0Utez CeS cris! 

BINET. 

Une foule de monde se précipite sur Tescalier du Palais!... On 
court de ce côté. 

JUSTIN! et BINET. 

Monsieur Jules!... Monsieur Jules!... 

ROUSSEAU et MADAME ROUSiSEAU. 

Mon fils! 

MAIXAMB DU BROCARD et PAMÉLA. 
Jules! (Elles courent au devant de Jules.) 

DB YERBT. 

Sauvé!!! 

SCÈNE ym. 

LES MÊMES, JULES, ramené par sa mère, aa tante et salTi de ses amiiL 

JULES. Il se précipite dans les bras de sa mère: il ne yolt pas d'abord Paméla gui 

est dans un coin du tbéAtre, près de Binet. 

Ma mère!... ma tante!... mon bon père!... me voici rendu à 

la liberté !. . . (A m. de Verby et aux amis qui l'ont accompagné.] Général, et 

VOUS, mes amis, merci de votre intérêt! 

MADAME ROUSSEAU. 

Enfin, le voilà, mon enfant !... Je ne suis pas encore remise de 
mes angoisses et de ma joie. 

BINET^ à Paméla. 

Eh bien!... et vous? il ne vous dit rien... 11 ne vous voit seu- 
leineut pas!.*. 
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Ta{»-toi, Joseph! tais toi I <me«neii]eTenle fond.) 

DB TERBT. 

Non-seulement tous êtes sauvé, mais vous êtes élevé aux yeux 
de tous ceux que cette alEadre intéressait!... Vous avez montré une 
éneiigie, une discrétion I... dont on vous saura gré. 

ROUSSRAU. 

Tout le monde s'est bien conduit.. Antoine, ta f es bien mon- 
tré I... ta mourras à notre service. 

MADAMB ROUSSEAU, ft Jules. 

Fais-md remercier ton anû, M. Adolphe Durand. 

(Joies préisats son «mlj 
JULES. 

OuL.. mais mon sanveur, mon ange gardien, c*est h pauvre 
Paméla !. . . Gomme elle a compris sa situation et la mienne !. . . quel 
dévouement!... Ah! je me rappelle!... l'émotion, la crainte!... 

elle s'était évanouie !... je cours... (Madame Rousseaa, qui, toute au retour 
de Jules» n'a songé qu'ft lui, cherche des yeux Paméla, l'aperçoit, l'amène devant son 

fils, qui pousse un cri.) Ah! Paméla!... Paméla !••• ma reconnaissance 
sera étemellel... 

PAMELA. 

Ah! M. Jules!... que je suis heureuse! 

JULES. 

Oh!... nous ne quitterons plus!... n'estH^e pas ma mère? elle 
sera votre fille. 

DE TEBBT^ à Boussean, Ti?ement. 

Ma sœur et ma nièce attendent une réponse; il faut intervenir. 
Monsieur... Ce jeune homme a l'imagination vive, exaltée... il peut 
manquer sa carrière pour de vains scrupules... par une sotte gé- 
nérosité !••• 

■OUSSEAU^ embarrasrti 

CTestqœ... 

DB TBBBT. 

Mais j'ai votre parole 

HAnAMB DU BROGABD. 

Pariez, mon frère I 

JULES. 

Abt répondei, ma mère, et joignez-vous à mxA. 

ROUSSEAU^ prenant la main de Jules. 

Jules!... je n'oublierai pas le service que nous a rendu cette 
jeune fille... Je comprends ce que doit te dicter la reconnaissance; 
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mais tu le sais, le comte de Yerby a notre parole ; ta ne saurais lé- 
gèrement sacrifier ton avenir ! Ce n'est pas Ténergie qui te man- 
que... tu l'as prouvé... et un jeune conspirateur doit être assez 
fort pour se tirer d'une pareille affaire. 

DR VERBT^ à Joies, de Pautre cOté. 

Sans doute !... un futur diplomate ne saurait échouer ici !..• 

ROUSSEAU. 

D'ailleurs» ma volonté... 

JULES. 

Mon père ! 

DUFBÉ^ paralisant. . 

Jules ! c'est encore à moi de vous défendre. 

PAMÉLA et BINET. 

M. Dupré! 

JULES. 

M(m ami!... 

MADAME DU BROCARD. 

Monsieur l'avocat!... 

DUPRlI. 

Oh! je ne suis déjà plus mon cher Dupré. 

MADAME DU BROCARD. 

Oh! toujours!... avaut de nous acquitter envers vous, nous 
avons dû penser à cette jeune fille... et.. 

DUPRÉ y rinterrompant froidement. 

Pardon, Madame... 

DE VERBT. 

Cet homme va tout brouiller !... 

DUPRÉ^ à Rousseau. 

J'ai tout entendu... mon expérience est en défaut!... Je n'au- 
rais pas cru ringratitude si près du bienfait... Riche comme vous 
l'êtes... comme le sera votre fils, quelle plus belle tâche avez-vous 
à remplir que celle de satisfaire votre conscience?... £n sauvant 
Jules, elle s'est déshonorée!... Allons, Monsieur, l'ambition ne 
saurait l'emporter!... Sera-t-il dit que cette fortune que vous 
avez acquise si honorablement aura, glacé en vous tous les senti- 
ments, et que l'intérêt seul... (U voit madame da Brocard Adiwnt des signes 

h 80D ftière.) Ah ! très-bien. Madame!... c'est vous ici qui donnez le 
ton ! et j'oubliais, pour convaincre Monsieur, que vous seriez près 
de lui quand je ne serais plus là. 

MADAME DU BROCARD. 

Nous soounes engagés envers M. le comte et madame la com- 
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tesse de Verby!.,. Mademoiselle, qui tonte sa vie peut compter 
sur moi, n'a pas sauvé mon neven à la condition de compromettre 
son avenir. 

ROUSSEAU. 

Il faut quelque proportion dans une alliance. Mon fils aura un 
jour qualfe-viogt mille livres de rente. 

BINCT^ il part. 

Ça me va, moi, j'épouserai-!. •. Mais cet homme-là, ça n'est pas 
un père, c'est un changeur. 

DE TERBTj à Dupré. 

Je pense, Monsieur, qu'on ne saurait avoir trop d'admiration 
pour votre talent et d'estime pour votre caractère !... votre souve- 
nir sera religieusement gardé dans la famille Rousseau; mais ces 
débats intérieurs ne sauraient avoir de témoins... Quant à moi, 
j'ai la parole de M. Rousseau, je la réclame!... (AJoies.) Venez, 
mon jeune ami, venez chez mon frère!... ma nièce vous attend!..» 

demain nous signerons le contrat (Paméla tombe sans force sur UD OuHeoil.) 

BINET. 

Eh bien!... eh bien! mademoiselle Paméla! 

DUPRÉ et JULES; arflançaot vera éU«w 

Cid! 

DE TBRBTy prenant la main de Jules. 

Venez... venez... 

DUPRE. 

Arrêtez! J'aurais voulu n'être pas seul à la protéger!... Eh bien! 
rien n'est fini!... Paméla doit être arrêtée comme faux témoin! 

isaislBsant la main de Yerby) et VOUS êtes tOUS perduS !. . • (U emmène Paméla.) 

BINET; se cachant derrière le canapé. 

Ne dites pas que je suis à. 



VIE BU OQATlIltNI ACTE. 



TH. Vd 



ACTE CINQUIÈME 



Le scftne se passe chei Dupré, dam son cabinet: blUlollièqve, bnreanx de diaqi» cftl6: 

une fenêtre avec deux rideaux. 



SCÈNE PREMIÈBË. 

DUPRÉ, PAMÊLA, GIRAUD, MADAME GIRAUD. 

^Au lever du rideau» Paméla est assise dans un fauteuil, œeupée à lire; le mftre Gitand 
est debout près d'elle; Giraud regarde les tableaux du cabinet; Dupré se promène h. 
grands pas; tout & coup il s'arrftte. 



DUPRÉ^ k Giraud. 

Et en venant ce matin, vous avez pm les précautions d'usage. 

GIRAUD. 

O Monsieur! vous pouvez être tranquille; quand je viens ici, je 
marclie la tête tournée derrière moi!... C'est que ia moindre im- 
prudence ferait bien vite un maliieur. Ton cœur t'a entraînée, ma 
ûlle; mais un faux témoignage, c'est mal, c'est sérieux! 

MADAME GIRAUD. 

Je crois bien... prends garde, Giraud; si on te suivait et qu'on 
vienne à découvrir que notre pauvre fille est ici, cachée, grâce à 
la générosité de M. Dupré... 

DUPRÉ. 
C'est bien... c'est bien. .. (Il continue de marcber & pas précipitte.) Quelle 

mgratitude!... cette famille Rousseau, ils ignorent ce que j*ai 
fait., tous croient Paméla arrêtée, et personne ne s'en inquiète!... 
On a fait partir Jules pour Bruxelles... M. de Yerby est à la cam- 
pagne, et M. Rousseau fait ses affaires de fiourse comme si de rien 
n'était.. L'aident, l'ambition... c'est leur mobile... chez eux les 
sentiments ne comptent pour rien!... Ils tournent tous autour du 
veau d'or... et Taisent peut les faire danser devant leur idole., 
ils sont aveuglés dès qu'ils le voient 
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PAMÉLA^ qui Ta observé, se lève et vient & lui. 

M. Dupré, vous êtes agité, vous paraissez souffrir?... c'est en- 
core pour moi, je le crains. 

DUPRÉ. 

N*êtes-YOus donc pas révoltée cooune moi de l'indifférence 
odieuse de cette famille, qai, une fois son fils sauvé, n'a plus vu 
en vous qu'un instrument... 

PAMÉLA. 

Et qu'y pourrions-nous faire, Monsieur? 

DUPAÉ. 

Chère enfant! vous n'avez aucune amertume dans le cœur? 

PAUÉLA. 

Non, monsieur!... je suis plus heureuse qu'eux tous, moi; j'ai 
fait, je crois, une bonne action !... 

MADAUE GIRAUD^ embraflnnt Pamâa. 

Ma pauvre bonne fille! 

GIRAUD. 

C'est bien ce que j'ai fait de mieux jusqu'à présent! 

DUPRÉ^ s'approchant vivement de Paméla. 

Mademoiselle, vous êtes une honnête fille!... personne plus que 
moi ne peut l'attester!... c'est moi qui suis venu près de vous, 
vous supplier de dire la vérité, et si noble, et si pure, vous vous 
êtes compromise ; maintenant on vous repousse, on vous mécon- 
naît., mais moi je vous admire... et vous serez heureuse, car je 
réparerai tout! Paméla... j'ai quarante-huit ans, un peu de repu** 
tation, quelque fortune; j'ai passé ma vie à être honnête homme, 
je n'en démordrai pas ; vonIez-vou9 être ma femme? 

PAMÉLA^ trës-émue. 

Moi, Monsieur?... 

GIRAUD. 

Sa femme!... not' fille!... dis donc madame Giraud?... 

MADAME GIRAUD. 

Ça serait-il possible? 

DUPRÉ. 

Pourquoi cette surprise?... oh ! pas de phrases!... consultez vo- 
tre cœur!... dites oui ou non I... Voulez-vous être ma femme? 

PAMÉLA. 

Mais quel homme êtes-vous donc, Monsieur? c'est moi qui vous 
dois tout... et vous voulez?... Âh! ma reconnaissance.., 
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uupnÉ. 
Ne prononcez fias ce mot-là, il Ta toat gâter I... Ijb monde, je le 
méprise !... je ne loi dois aucnn compte de ma conduite, de mes 
affections... Depuis que j*ai va votre courage^ Totre résignation... 
je Toas aime... tkbei de m*aimer ! 

PAUÉLA. 

Oh I oni, ooi, Monsieur. 

MADAME GIRAUD. 

Qui est-ce qui ne vous aimerait pas? 

cnuuD. 

Monsieur, je ne suis rien qu'un pauvre portier... et encore je ne 
le suis plus, portier... vous aimez notre fiUe, vous venez de lui 
dire... je vous demande pardon... j*ai des larmes plein les yeux... 
et ça me coupe la parole... (iisessuie les yeux.) Eh bieni vousfiiites 
bien de Taimer I... ça prouve que vous avez de Fesprit!... parce 
que Paméla... il y a des enfants de propriétaires qui ne la valent 
pas !... seulement c*est humiliant d'avoir des père et mère comme 
nous... 

PAMÉLA. 

Mon père! 

OmAUD. 

Vous... le premier des hommes !... Eh bien ! moi et ma femme, 
nous irons nous cacher, n'est-ce pas la vieille?... dans une cam- 
pagne bien loin!... et le dimanche, à l'heure de la messe, vous di- 
rez : Ils sont tous les deux qui prient le bon Dieu pour moi... et 

pour leur fille. . . ( Paméla embrasse son père et sa mère. ) 

DUPBÉ. 

Braves gens!... Oh! mais ceux-là n'ont pas de titres !... pas de 
fortune!... Vous regrettez votre province!... eh bien! vous y re- 
tournerez, vous y vivrez heureux, tranquilles... je me diarge 
de tout 

61RAUD et MADAME GIRAUD. 

Oh! notre reconnaissance... 

DUPRÉ. 

Encore... ce mot-là vous portera malheur! je le biffe du diction 
naire!... En attendant, je vou&emmène à la campagne avec moi!., 
allez... allez tout préparer. 

GIRAUD. 

Monsieur l'avocat?... 

DUPRi. 

Eh bien! quoi? 
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61RAUD. 

II y a ce pauvre Joseph Binet qui est en danger aussi!... il ne 
sait pas qae ma fille et nons sommes là; mais, il y a trois jours, 
il est ^eavL trouver votre domestique, dans un état à faire peur ; et 
comme c'est ici la maison du bon Dieu, il est caché ici dans un 
grenier I 

DDPRÉ. 

Faites-le descendre. 

GIBAUD. 

Il ne voudra pas. Monsieur; il a trop peur d'être arrêté... On 
lui passe à manger par la chatière!... 

DUFRÉ. 

Il sera bientôt libre, je l'espère... j'attends une lettre qui doit 
nous rassurer tous. 

GIRAUD. 

Faut-il le rassurer? 

DUPRÉ. 

Non, pas encore... ce soir. 

GIRAUD^ k sa remme. 

Je m'en vas avec bien du soin jusqu'à la maison. 

fHadame G)raud l'accompaRoe en lui f«|isant des recommaadatioos ; elle sort par la 
gauche: Paméla va pour la suivre. 

DUPRÉ, la retenant. 

Ce Binet... vons ne l'aimez pas 7 

PAMÉLA. 

Oh! non, jamais! 

DUPRÉ. 

Et l'autre? 

PAUÉLA, après un moment d'émotion, qu'elle réprime ansdlAt. 

Je n'aimerai que vous?... 

(Elle va sortir. Bruit dans rantlchanibre. Jutes parait.) 

SCÈNE IL 

PAMÉLA, DUPRÉ, JULES. 
JULES, aux domestiques. 

Laissez moi, tous dis-je... il faut que je lui parle. (Apercevant 
Dupré.) Âh! Monsieur!... Paméla, qu'est-elle devenue?... est-elle 
libre, sauvée?... 

PAMÉLA^ qui sTest arrêtée à la porte. 

Jules!... 
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4ULBS. 

Ciell ici, Mademoiselle?... 

DUPRÉ. 

Et TOUS, MoDsieur, je tous croyais à BraxeUes?,.. 

JULES. 

Oui, ils m'avaient fait partir malgré tnoi, et je m'étais soumis!.. 
Élevé daos l'obéissance, je tremble devant ma famille!... mai h 
j'emportais mes souvenirs avec moi!... H y a six mois, Monsieur, 
avant de la connaître... je risquais ma vie pour obtenir mademoi - 
selle de Yerby, afin de contenter leur ambition, si vous le voulez 
aussi, pour satisfaire ma vanité ; j'espérais un jour être gentil- 
bomme; moi, fils d'un négociant enricbil... Je la rencontrai et je 
l'aimai!... le reste, vous le savez!... ce qui n'était qu'un senti- 
ment est devenu un devoir, et, quand chaque heure m'éloignait 
d'elle, j'ai senti que mon obéissance était une lâcheté; quand ils 
m'ont cru bien loin, je suis revenu!... Elle avait été arrêtée, vous 
l'aviez dit!... et moi je serais parti!... (Atou»deinj Sans vous re- 
voir, vous, mon sauveur, qui serez le sien... 

DUPBJÎ^ les regardant. 

Bien... très-bien !,•• c'est d'un honnête homme cela!... enfin, 
en voilà un. 

PÀHÉLA^ & part, esBoyaiitmlannei. 

Merci, mon Dieu ! 

DUPHÉ. 

Qu'espérez-vous 7 que voulez-vous? 

JULES. 

Ce que je veux?... m'attacher à son sort... me perdre avec 
elle, s'il le faut., et si Dieu nous protège, lui dire : Paméla, 
veux-tu être à moi? 

DUPRi. 

Ah! diable! diable! il n'y a qu'une petite difficulté... c'est que 
je l'épouse !••• 

JULES^ très-sarprlf. 

Vous? 

nupRiâ. 
Oui, moi?.., (Funéiiibaitw les yeux.) Je n'ai pas de fiimille qui s*y 
oppose. 

JULES. 

Je fléchirai la mienne. 



AGTB V. 295 

DUPRlft. 

On TOUS fera partir pour Bruxelles, 

JULES. 

Je cours trouver ma mère!... j'aurai du courage!... dussé-je 
perdre les' bonnes grâces de mon père... dût ma tante me prÎTer 
de son héritage, je résisterai!... autrement, je serais sans dignité, 
sans âme... mais alon, aurais-je l'espoirT.^. 

DUPRli. 

C'est à moi que ?ous le demandez 7. •• 

JULES. 

Paméla, répondez, je vous en supplie. •• 

PAM^LA^ à Dupré. 

Vous avez ma parole, Monsieur. 

SCÈNE IIL 

m itMia, UN DQMESiTWffi:. 

Le domestique remet ane carte & Dupré. 

nUPllA y regtn^Mit M eerte et paralaant très-eurprtib 

Gomment! (a juies.) Oà est M. de Verby? le savee-vons? 

JULES. 

En Normandie, chez son frère, le comte de Verby. 

DUFBÉ, regardant to carte. 

C'est bien... allez trouver votre mère. 

JULES. 

Vous me promettez donc .. 

dufrA. 
Rien!... 

JULES. 

Adieu, Paraéla!... (a part en sortant.) Je reviendrai (Usort.) 

DUPRÉ ^ se retournant vers Panéla après le départ de Jules. 

Faut il qu'il revienne? 

PAMÉLA , trto-émue, se Jetant dans ses bras. 

Ah! Monsieur!... (Eiiesort.) 

DUPRÉ I la regardant sortir et essuyant une larme* 

La reconnaissance... croyez-y doocl... (ouvrant la petite porte seovftie.) 
Eutrez, Monsieur, entrez. 
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SCÈNE IV. 

DUPRÉ, DE VERBT. 

« 

DUPRÉ. 

Vous ici, Monsieur, quand tout le monde vous croU à cinquante 
lieues de Paris! 

DB TBRBT. 

Je suis arrivé ce matin. 

QUPRÉ. 

Sans doute un intérêt puissant? 

DB YSRBT. 

Non pour moi; mais je n*ai pu rester indifférent I... vous 
pouvez m'être utile. 

DUPRÉ. 

Trop tieureux, Monsieur, de pouvoir vous servir. 

DE YERBY. 

M. Dupré, les circonstances dans lesquelles nous nous sommes 
rencontrés m'ont mis dans la position de vous apprécier. Parmi 
les hommes que leurs talents et leur caractère m'ont forcé d'esti- 
mer, vous vous êtes placé au premier rang !... 

OIIPRÉ. 

Ahl Monsieur, vous allez me forcer de déclarer que vous, an- 
cien ofûcier de l'empire, vous m'avez paru résumer complètement 
cette époque glorieuse, par votre loyauté, votre courage et votre 
indépendance, (a part.) J'espère, que je ne lui dois rien ! 

DE VERBT. 

Je puis donc compter sur vous? 

DUPRé. 

Entièrement* 

DB TERBT. 

Je vous demanderai quelques renseignements sur la jeune Pa* 
mêla Giraud. 

OUPRÉ. 

J'en étais sûr. 

DB YBRBT. 

La famille Rousseau s'est conduite indignement 

DUPRB. 

Monsieur aurait-il mieux agi? 
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DE VBBBT. 

Je compte m'employer pour elle! Depais son arrestation cumme 
aax témoin, où en est l'affaire? 

DUPRÉ. 

Oh ! c'est poor vous d'un bien mince intérêt. 

nS TBRBT. 

Sansdonte.*, mais... 

DUPRÉ, à part. 

Il veut adroitement me faire jaser, et savoir s'il peut se trouver 
compromis. (Haut.) Monsieur le général de Verby» il y a des hommes 
qui sont impénétrables dans leurs projets, dans leurs pensées; leurs 
actions, les événements seuls les révèlent ou les expliquent; ceux- 
là sont des hommes forts... Je vous prie humblement d'excuser 
ma franchise, mais je ne vous crois pas de ce nombre. 

DB YERBT. 

Monsieur, ce langage!... Vous êtes un homme singulier!... 

DCPRÉ. 

Mieux que cela!.,, je crois être un homme original!... Ecou- 
tez-moi... vous parlez ici à demi-mots, et vous croyez, futur am- 
bassadeur, faire sur moi vos études diplomatiques; vous avez mal 
choisi votre sujet, et je vais vous dire, moi, ce que vous ne voulez 
pas m'apprendre. Ambitieux, mais prudent, vous vous êtes fait le 
chef d'une conspiration... le complot échoué, preuve de courage, 
sans vous inquiéter de ceux que vous aviez mis en avant, impa- 
tient d'arriver, vous avez pris un autre sentier : vous vous êtes rai' 
lié, renégat politique, vous avez encensé le nouveau pouvoir, 
preuve d'indépendance ! Vous attendez une récompense... Ambas- 
sadeur à Turin!... dans un mois vous recevrez vos lettres de 
créance; mais Piiméla est arrêtée, on vous a vu chez elle, vous 
pouvez être compromis dans cette affaire de faux témoignage! 
Alors vous accourez, tremblant d'être démasqué, de perdre cette 
faveur, prix de tant d'efforts!... vous venez à moi, l'air obsé- 
quieux, la parole doucereuse, croyant me rendre votre dupe, 
preuve de loyauté !••• £h bien, vous avez raison de craindre... 
Paméla est entre les mains de la justice, elle a tout dit 

DE YERBT. 

Que faire alora? 

nuPRÉ. 
J'ai un moyen!... Ecrivez à Jules que vous lui rendez sa pa- 
role; que mademoiselle de Yerby reprenne la sienne. 
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DB YBBBT, 

Y pensez-vous? 

dupkA. 
Vous trouvez que les Rousseau se sont conduits indignement et 
vous devez les mépriser!... 

DE TERBT. 

Tous le savez... des engagements... 

DUPRlS. 

YoîËi Ce que je sais : c'est que votre fortune particulière n'est 
guère esï rapport avec la position que vous ambitionnez... Madame 
du Brocard, aussi riche qu'orgueilleuse, doit vous venir en aide, 
si cette alliance... 

DS TBRBT. 

Monsieur... une pareille atteinte à ma dignité L.. 

DUPRé. 

Que cela soit faux on vrai» faites ce que je vous demande!.. . à 
ce prix-là, je tâcherai quo vous ne soyez pas compromis... mais 
écrivez... ou tirez-vous de là comme vous pourrez!».. Tenez, j'en- 
tends des clients!... 

DB TERBT. 

Je ne veux voir personne!... On me croit parti.. la famille 
même de Jules... 

LB DOMESTIQUE^ anooncsnt 

Madame du Brocard! 

DB TERBT. 
P ciel ! (n entre ylyement dans le cabinet de droite.) 

SCÈNE V. 

DUPRÉ, MADAME DU BROCARD. 

Elle entre encapuchonnée dans un voile noir qu'elle enlève avec précaution. 

MADAME DU BROCARD. 

Voilà plusieurs fois que je me présente chez vous sans avoir le 
bonheur de vous y rencontrer. .. Nous sommes bien seuls ?^ 

DVIRÉ^ souriant. 

Tout à fait seuls. 

MADAME DU BROCARD. 

£h bien, Monsieur... cette cruelle affaire recommence donc? 

DtPRÉ. 

Malheureusement! 
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UADAH1E DU BROCARD. 

Maadit jeune homme !.. . si je ne Favais pas fait életer, je le dés- 
hériterais!... Je n'existe pas^ Monsieur. Moi, dont la conduite, 
les principes m*ont valu Testime générale, me Yoyes^voos mêlée 
encore dans tout ceci? seulement, cette fois, pour ma démarche 
auprès de ces Giraud, je pals me trouYer inquiétée !••• 

DUPRÉ. 

Je le crois I... c'est vous qui avez séduit, entraîné Paméla I 

MADAME DU BROCARD. 

Tenez, Monsieur, on a bien tort de se lier avec de certaines 
gens!... un bonapartiste... un homme de mauvaise conscience !.«• 
un sans cœur. 

(Verby, qui écoutait, se ctcbe de nonyeau et fait un geste dft coldve.) 

DUPRÉ. 

Vous paraissez tant l'estimer! 

MADAME PU BROCARD. 

Sa famille est considérée!... ce brillant mariage!... mon neveu 
pour qui je rêvais un avenir éclatant.. 

DUPRÉ. 

Tous oubliez son affection pour vous, son désintéressement 

MADAflCE DU BROCARD. 

Son affection!... son désintéressement!... Le général n'a plus 
le sou, et je lui avais promis cent mille francs, une fois le contrat 
signé. 

DUPRÉ tousse fortement, en se retournant du côté de Verby. 

Humt hum! 

MADAME DU BROCARD. 

Je viens donc en secret et en confiance, malgré ce M. de 
Yerby, qui prétend que vous êtes un homme incapable !... qui m'a 
dit de vous un mal affreux, je viens vous prier de me tirer de Ui. .. 
Je vous donnerai de l'aigentl... ce que \'Ous voudrez. 

DUPRÉ. 

Avant tout, ce que je veux, c'est que vous promettiez à votre 
neveu, pour épouser qui bon lui semblera, la doc que vous lui fai- 
siez pour épouser mademoiselle de Yerby. 

MADAME DU BROCARD. 

Permettez... qui bon lui semblera... 

DUPRÉ. 

Décidez-vous! 

MADAME DU BR0CAR1» 

Mais il faut que je sache !••• 
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DUPRÉ. 

Alors, mêlez-vous de vos affaires toute seule ! 

MADAMB DU BKOCARD. 

C'est abuser de ma situation!... Ah! mon Dieu! quelqu'uo 
vient. 

wnty regardant an fond. 

C'est quelqu'un de votre famille!... 

UADAMB DU BROCARD, regardant avec préeautkm. 

M. Rousseau ! mon beau-frère ?..• Que vient- il faire? il m'avait 
juré de tenir bon! 

OUPRÉ. 

Et vous aussi!... vous jurez beaucoup dans votre famille, et 
vous ne tenez guère. 

MADAHS DO BROCARD. 

Si je pouvais entendre! 

(Rousseau parait avec sa femme: madame da Brocard se Jette dans le rideau h gauche. 

DlIPRI^y la regardant. 

Très-bien!... si ceux-là veulent se cacher, je ne sais plus où ils 
se mettront I 

SCÈNE VI. 

DUPR£, ROUSSEAU, MADAME ROUSSEAU. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, vous nous voyez désespérés... Madame du Brocard, 
ma belle-sœur, est venue ce matin faire à ma femme une foule 
d'histoires. 

MADAME ROUSSRAU. 

Monsieur, j'en suis tout effrayée!.. . 

DUPRÉf lu! ocnrant un siâge. 

Permettez.. • Madame... 

ROUSSEAU. 

S'il faut l'en cnure^ voilà encore mon fib compromis. 

DUPRÉ. 

C'est la vérité! 

ROUSSEAU. 

Je n'en sortirai pas!... Pendant trois mois qu'a duré cette mal- 
heureuse affaire, j'ai abrégé ma vie de dix années!... Des spécu- 
lations magnifiques, des combiniiisons sûres, j*ai tout sacrifié, tout 
laissé passer en d'autres mains. lilnQu c'était fait!... Mais, quand 
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je crois tout terminé, il me faut encore tout quilter, employer en 
démarches, en sollicitations, un temps précieux !••• 

DUPRÉ. 

Je vous plains!... Âh ! je vous plains!... 

UADAHB ROUSSEAU. 

Cependant il m'est impossible... 

ROUSSEAU. 

C'est votre faute !. . celle de votre famille!... Madame du Bixh 
cardt avec sa particule, qui, dans le commencement, m'appelait 
toujours mon cher Rousseau... et qui me... parce que j'avais cent 
mille écus!... 

duprA. 

C'est un beau vernis. 

ROUSSEAU. 

Par ambition, par orgueil, elle s'est jetée au cou de M. de 

Verby. (De Verby et madame du Brocard écoutent, fa t6te hors du rideau, chacun de 

son côté.) Joli couple!... charmants caractères, un brave d'anti- 
chambre !. . . (de Verby retire yfyement sa tête) et UUC vieille dévOtC hypo- 
crite. (Madame du Brocard cache la sienne.) 

MADAME ROUSSEAU. 

Monsieur» c'est ma sœur!... 

DUPRâ. 

Ah! vous allez trop loin !... 

ROUSSEAU. 

Vous ne les connaissez pas!... Monsieur, je m'adresse à vous 
encore une fois?... Une nouvelle instruction doit être commen- 
cée !... Que devient cette petite?... 

OUPRÉ. 

Cette petite est ma femme, Monsieur!... 

ROUSSEAU et MADAME ROUSSEAU. 

Votre femme!... 

DE VBRBT et MADAME DU BROCARD. 

Sa femme !... 

DUPRÉ. 

Oui, je l'épouse dès qu'elle sera libre... à moins qu'elle ne de- 
vienne la femme de votre fils!... 

ROUSSEAU. 

La femme de mon ûls\.. 



MADAME ROUSSEAU. 



Que dit-il? 



• 
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OUPRi. 

Eb biea, qu'y a-t-il donc?... cela vous étonne!... il fam pour^ 
tant vous faire à cette idée-là... car c'est ce que je demande. 

ROUSnAU, troolqncmeftl. 

Ahl... M. Dupré '... ce n'est pas que je tienne à madeDwiselle 
de Yerby... la nièce d'un homme tarél... C'est cette folie de ma- 
dame du Brocard qui voulait faire ce beau mariage... mais de là à 
la fille d'un portier... 

DUFBÉ. 

Il ne l'est plus» MoDsieur!... 

ROUSSEAU. 

Comment! 

nupRÉ. 
Il a perdu sa place à cause de votre fils, et il va retourner en 
province vivre des rentes... (Roassetu prête rorem«) que vous lui ferez. 

ROUSSEAU. 

Âbl si vous plaisantez!... 

DUPRÉ. 

C'est très-sérieux!... Votre fils épousera leur fille... et vous leur 
ferez une pension. 

ROUSSEAU. 

Monsieur.. • 

SCÈNE vn. 

us ■Éms, BINET, entrant, p&Ie, défait 
BINET. 

U. Dupré... M. Dupré!... sauvez-moi! 

TOUS TROIS 

Qu'arrive-t-il? qu'y a-l-îl donc? 

BINET. 

Des militaires!... des militaires à cbeval, qui arrivent pour 
m'arrêter. 

DUPRÉ. 
Tais-toi ! tais40i ! (Honvement général d*eflh>ls Doprt re^rde avec anxiété la 
chambra où est Paméta. A Bln^.) T'arrêter 7. . • 

BINET. 

J'en ai vu un, entendez-vous?... On monte x cachez-moi f... 

cachez-moi !. • • (U veut se cacher dans le cabinet; Verby en sort poussant un cri. 

« 

Ah I (U va sous la rideau, Madame du Brocard s'en échappe en criant.} Ciel !. . . 
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MADAME ROUSSEAU. 



Masœnr! 



M. ROUSSEAU. 

M. de Verby. (U i>orto s'ount.) 

BINBT^ tombant sur une ctiaise, «u fbnd. 

Noos sommes tous pinces ! 

U5 DOMESTIQUE, entraBt, à Oapré. 

De la part de M. le garde des sceaux. 

BINET. 

Des sceaux?... ça me regarde !... 

DUPRé, s'avancant grayement, aux Rouaseau et h de Verby, restés sur l'avant^cène. 

Maintenant, je vous laisse en présence tous les quatre... Vous 
qui vous aimez et vous estimez tant... songez à ce que je vous ai 
dit : celle qui vous a tout sacrifié a été méconnue!... humiliée 
pour vous et par vous.n. c*est à vous de tout réparer... aujour- 
d'hui... à l'instant., ici même... et alors nous vous sauverons 
tous... si vous en valez b peine. 

SCÈNE Vin. 

LES PRÉCÉDENTS, ZDOinS DUPRË. 

Us restent un moment embarrassés et ne sachant quelle mine se faire. 

BINET 9 s'approchant. 

Nous voilà gentils! (a de verby.) Dites donc... quand nous serons 
en prison, vous me soignerez, vous !... c'est que j'ai le cœur gon- 
flé et le gousset vide î- • • (De verby lui tourne le dos. A Rousseau.) TouS Sa- 
Vez!... on m'a promis quelque chose!... (Rousseau sélolgne sans luI ré- 
pondre. A Madame du Brocard.) Dites -douc, OU m'a promis quelque 
chose... 

MADAME DU BROCARD. 

C'est bon ! 

MADAME ROUSSEAU. 

Mais votre frayeur !«.. votre présence ici!... on vous y a donc 
poursuivi? 

BlNET. 

Du tout!... Voilà quatre jours que je suis dans cette maison, 
caché dans le grenier comme un insecte... j'y suis venu parce quQ 
le père et la mère Giraud n'étaient plus chez eux; ils ont été en- 
levés de leur domicile... Paméla a aussi disparu... elle est sans 
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doute an secret Ob I d'abord, moi, je n'ai pas envie de m'eipo- 
ser ; j'ai menti à la justice, c'est vrai... si on me condamne, pour 
qu'on m'acquitte» je ferai des révélations; je dénonce tout le 
monde F. •• 

BB TERBt^ tiYemeot. 
11 le faut (U se met à Uble et écrit.) 

MÀDÀm DU BROCARD. 

Oh!... Jules I... Jules!... maudit enfant !.•• qui est cause de 
tout cela. 

M ADAMB ROUSSBAUj k son mari. 

Vous le voyez!... cet homme vous tient tous!... Il faut con- 
sentir. (De Verby le lère, madame dn Brocard prend sa place et écrit.) 

MADAMB ROUSSBAU, k son mari. 

Mon ami ! je vous en supplie!... 

ROUSSEAU^ se décidant/ 

Parbleu i je puis promettre à ce diaUe d'avocat tout ce qu'il 
voudra ; Jules est à Bruxelles. 

(La porte s'ouyre, Binet pousse nn erl, c'est Dupré qui parait.) 

SCÈN^ IX. 

LES paÉcÉDBMTS, DUPRÉ, rsTenant. 

DUPRâ. 
Eh bien! (Madame da Brocard lui remet la lettre qu'il a demandée; Vcrby loi 
donne la sienne; Rousseau l'examine) Enfin !. .. (De Verby lance un regard furieux 
k Dupré etkia hmi Ile, et sort ylvement. A Rousseau.) Et VOUS, Monsieur? 

ROUSSEAU. 

Je laisse mon fils maître de faire ce qu'il voudra. 

MADAME ROUSSEAU. 

O mon ami t 

DUPRÉ. k part. 

Il le croit loin d'ici. 

ROUSSEAU. 

Mais Jules est à Bruxelles, et il faut (|u'il revienne. 

DUPRÉ. 

Ob ! c'est parfaitement juste !... Il est bien clair que je ne peux 
pas exiger qu'à la minute... ici... tandis que lui... là-bas I... Ça 
n'aurait pas de sens. 

ROUSSBAU. 

Certainement !. . . plus tard I. .. 
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DUPRâ. 

Dès qu'il sera de retour. 

ROUSSEAli. 

Oh! dès cpj*il sera de retour, (a part.) J'aurai soin de l'y Taire 
rester. 

DlîFRÉ^ allant Ters la porte de gauche. 

Veuez... venez, jeune homme... remercier votre famille, qui 
consent à tout. 

MADAMB ROUSSEAU. 

Jules! 

MADAHE DU BROTAitt). 

Mon neveu ! 

iULES. 

Il se pourrait? 

DUPRÉy courant à l'autre rbambre. 

Et vous Paméla !... mon enfant!... ma ûlle!... embrassez votre 

mari ! (Jules s'élanoe Ters elle.) 

MADAME DU BROCARD, à Roasseaa. 

Gomment se fait>ii ? 

DUPRÉ. 

Elle n'a pas été arrêtée !... elle ne le sera pas !... Je n'ai pas de 
litres, moi... je ne suis pas le frère d'un pair de France!... mais 
j'ai quelque crédit On a eu pitié de sou dévouement... l'affaire 
est étouffée... c'est ce que m'écrit M. le garde des sceaux par une 
estafette, un cavalier que ce nigaud a pris pour un régiment 

BINET. 

On ne voit pas bien par une lucarne. 

MADAME DU BROCARD. 

Monsieur, vous nous avez surpris ; je reprends ma parole. 

DUPRÉ. 

Et moi, je garde votre lettre. Vous voulez un procès?... bien... 
je plaiderai. 

GIRAUD et MADAME GIRAUD, qui sewmtapprocliés.' 

M. Dupré!... 

DUPRÉ. 

Etes-VOUS contents de moi ?. . . (Pendant ce temps, Jules et madame Rous- 
seau ont supplié Rousseau de se laisser fléchir; Rousseau béslte, et finit par embrasser 
au front Paméla, qui s'est approchée en tremblant. Dupré s'avance yers Rousseau, et 
le voyant embrasser Paméla, II lui tend la main en disant. Bien, Slonsieur!... 

(A Jules, l'interrogeant.) Elle Sera heureuse?... 

JULES. 
Ah ! mon ami !. . • (Paméla baise la main de Dupré.) 

TH. 20 
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BINBT5 k Oaprê. 

Dites donc, Monsieiir, fout-il que je sois béte!... ne le dites 
pasi... il i'époase... et je me seos attendri!... An moins, est-ce 
qn'il ne me reviendra pas quelque chose? 

OUPBÉ. 

Si foit! je te donne mes honoraires dans cette affairci 

BOTBT. 

Ah! comptez sor ma reconnaissance. 

DUPRÉ. 

C'est sur ton reçu que tn veux dire! 
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LA MARATRE 



DRAME INTIME EN CINQ ACTES ET HUIT TABLEAUX, 



Représenté pour la première fols, à Paris, sur le Tbèfttie- 
Hlatorique, le S5 mai 1848. 



PERSONNAGES. 



LE GÉNÉRAL COMTE DE GRAND- 
CHAMP. 
EUGÈNE RAMEL. 
FERDINAND MARGANDAL. 
VERNON, docteur. 
GODARD. 
UN JUGE D'INSTRUCTION. 

FÉLIX. 



CHAMPAGNE, contre-maltrè. 
BAUDRILLON, l'harmactca. 
NAPOLÉON, fllsdagén6ral. 
GERTRUDE, flamme daoomtedfeCrand- 

chaaip. 
PAULINE, u flile. 
MARGUERITE. 
Obhdarie», ob GaErriBR, le Clemgb 



La sccne se |>asse en 1829, 'lans une Fabrique de drap, près de LouTlerâ 



LA MARATRE 



ACTE PREMIER 



Le théâtre représente un salon asset orné: Il s'y trouTe les portraits de rempereiir et 
de son fils. On y entre par une porte donnant sur nn perron à marquise. La porte des 
appartements de Pauline est à droite du spectateur ; celle des appartements du général 
eC^de sa femme est à gaucbe. De chaque c6té de la porte du fond U y a, k gaucbe, une 
table, et k droite une armoire hçon de Boule. 

Une Jardinière pleine de Oeursse trouve dans le panneau à glace k cdté de l'entrée 
des appartements de Pauline, En fkoe, est une cheminée avec une riche garniture. Sur 
le devant du théktre, il y a deux canapés k droite et k gauche. 

Gertnide entre en scène avec des fleurs qu'elle vient de cueillir pendant sa promenade 
et qu'eue met dans la Jardlnièrak 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GERTHODB, LE GÊNARÀU 
QERTRODI. 

Je t^assure, mon ami, qu'il serait Impradeat d'attendre plus 
longtemps pour marier ta fille, elle a Tingt-deux ans. Pauline a 
trop tardé à faire uv choix; et, en pareU cas, c'est aux parents à 
établir leurs enfants... d'ailleurs j'y suis intéressée. 

LE GÉNÉRAL. 

Et comment? 

GERTRUDB. 

La position d'une belle-mère est toujours suspecte. On dit de- 
puis quelque temps dans tout Louviers que c'est moi qui suscite 
des obstacles au mariage de Pauline. 
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LB gAnARAL. 

Ces sottes langues de petites villes I je voudrais ea couper quel- 
ques-unes I T'attaquer, toi, Gertrude, qui depuis douze anses 
pour Pauline une yéritable mère I qui Ta si bien élevée ! 

«eutrudb. 

Ainsi va le urande! On ne nous pardonne pas de vivre à une si 
faible distance de la ville, sans y aller. La société nous punit de 
savoir nous passer d'elle ! Grois-tu que notre bonheur ne fasse pas 
de jaloux 7 Mais notre docteur. . . 

LB ftiNiRAL. 

VemonT... 

GBRtRUDE. 

Oui, Yemon est très-envieux de toi : il enrage de ne pas avoir 
su inspirer à une femme Faffection que j'ai pour toi. Aussi, pré- 
tcnd-il que je joue la comédie! Depuis douze ans? comme c'est 
vraisemblable I 

LB GiN^RAL. 

Une femme ne peut pas être fausse peodantdooie ans sans qn'on 
s'en aperçoive. G'est stupidel Ahl Yernon ! lui aussi ! 

GERTRtIDB. 

Oh I il plaisante I Ainsi donc, comme je te le disais, tu vas voir 
Godard. Gela m'étonne qu'il ne soit pas arrivé. G'est un si riche 
parti, que ce serait une folie que de le refuser. Il aime Pauline, et 
quoiqu'il ait ses défauts, qu'il soit un peu provincial, il peut rendre 
ta fille heureuse. 

LB GÉNÉRAL. 

J'ai laissé Pauline entièrement maltresse de se choisir un mari 

GERTRUDB. 

Oh! sois tranquille ! une ffiUe si douce ! si bien élevée I si sage! 

LB GÉItÉRAL. 

Douce I elle a mon caractère, elle est violenta 

GBRTBUDB. 

Elle, violente I Mais toi, voyons?... Ne fus-tu pas tout ce que 
je veux? 

LB GÉNÉRAL. 

Tu es un ange, tu ne veux jamais rien qui ne me plaise ! A pro- 
pos, Yemon d!ne avec nous après son autopsie. 

gbetruhb. 
As-tu besoin de me le dire? 
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LB GÉNÉRAL. 

Je ne t'en parle que pour qu*il trouve à boire les Tins qu'il af- 
fectionne I 

VEUX, entrant. 

M. de Rimonville. 

us GÉNÉRAL. 

Faites entrer. 

GERTRUDE, elle fait signe à Félix de ranger la jardinière. 

Je passe chez Pauline pendant que tous causerez affaires, je ne 
suis pas fâchée de surveiller un peu rarrangement de sa toilette. 
Ces jeunes personnes ne savent pas toujours ce qui leur sied le 
mieux. 

IB GÉNÉRAL. 

Ce n'est pas faute de dépense ! car depuis dix-huit mqis sa toi- 
lette coule le double de ce qu'elle coûtait auparavant; après tout, 
pauvre fille, c'est son seul plaisir. 

GERTRUDE. 

CkMnment, son seul (daisir? et celui de vivre en famille comme 
nous vivons! Si je n'avais pas le bonheur d'être ta femme, je 
voudrais être ta fille!... Je ne te quitterai jamais, moi! (Eiieoiit 
quelques pas.) Depuis dlx-huit mois, tu dis? c'est singulier!... £n 
effet, elle porte depuis ce temps-là des dentelles, des bijoux, de 
jolies choses. 

LE GÉNÉRAL. 

Elle est assez riche pour pouvoir saUsCùre ses fantaisies. 

GERTRUDE. 

Et elle est majeure! (Apart.) La toilette, c'^st b foméel y au- 
rait-il du feu? (ElteBoH 



SCÈNE IL 

LB GÉNÉRAI, 



Quelle periel tprës vingt^aîx campagnea, ome blessures et la 
mort de l'ange qu'elle a remplacé dans mon cœur; non, vraiment 
le bon Dieu me devait ma Gerirude^ ne fit-ce que pour lae con- 
soler delà ciiuteet de la mort de l'empereur J 
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SCÈNE m, 

GODARD. LE GÉNÉRAL. 
GODARD^ entrant. 

Général! 

.LÉ GÉNÉRAL. 

Ah l bonjour, Godard î Vous venez sans doute passer la journée 
a\ec nous? 

GODARD. 

Mais peut-être la semaine, général, si vous êtes favorable à la 
demande que j'ose à peine vous faire. 

LE GÉNÉRAL. 

Allez votre train! je la connais votre demande... Ma femme esi 
pour vous... Ah! Normand, vous avez attaqué la place par son 
côté faible. . ^ « t- 

GODARD. 

Général, vous êtes un vieux soldai qui n'aimez pas les phrases, 
vous allez en toute affaire comme vous alliez au feu... 

LE GÉNÉRAL. 

Droit, et à fond de train. 

GODARD. 

Ça me va ! car je suis si timide. . . 

LE GÉNÉRAL. 

Vous! je VOUS dois, mon cher, une réparation : je vous prenais 
pour un homme qui savait trop bien ce qu'il valak 

GODARD. 

Pour un avantageux ! eh bien ! général, je me marie j arce que 
je ne sais pas fidre la cour aux femmes. 

LE GÉNÉRAL^ à part. 

Pékin! (Haut.) Gomment, vous voilà grand TX>mme père et mère, 
et., mais, monsieur Godard, vous n'aurez pas ma fille. 

GODARD. 

Oh I soyez tranquille ! Vou3 y entendez malice. J'ai du cœur, 
et beaucoup ; seulement, je veux être sûr de ne pas être refusé. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous avez do courage contre les villes ouvertes. 
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GODARD. 

Ce n*esl pas cela du tout, mou géuéral. Vous m'iniimidcz déjà 
avec vos plaisante ries. 

LB GÉNÉRAL. 

Allez toujours ! 

GODARD. 

Moi, je u*cntcnds rien aux simagrées des fciumcs! je ne sais 
pas plus quand leur non veut dire oui que quand le oui veut dire 
non ; et, lorsque j*aime, je veux être aimé... 

LB GÉNÉRAL, à part. 

Avec CCS idées-là, il le sera. 

GODARD. 

Il y a beaucoup d'hommes qui me ressemblent, et que la petite 
guerre des façons et des manières ennuie au suprême degré. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais c'est ce qu'il y a de plus délicieux, c'est la résistance! On 
a le plaisir de vaincre. 

GODARD. 

Non, merci! Quand j'ai faim, je ne coquette pas avec ma soupe ! 
J*aime les choses jugées, et fais peu de cas de la procédure, 
quoique Normand. Je vois dans le monde des gaillards qui s*insi- 
uuent auprès des femmes en leur disant : — « Ah ! vous avez 
là, Madame, une jolie robe. — Vous avez un goût parfait. Il n*} 
a que vous pour savoir vous mettre ainsi. » Et qui de là partent 
pour aller, aller... Et ils arrivent; ils sont prodigieux, parole 
d'honneur! Moi, je ne vois pas comment, de cei paroles oiseuses, 
on parvient à... Non... Je pataugerais des éternités avant de dire 
ce que m'inspire la vue d'une jolie femme. 

LB GÉNÉRAL. 

Ah I ce ne sont pas là les hommes de l'empire. 

GODARD. 

C'est à cause de cela que je me suis fait hardi ! Cette fausse 
hardiesse, accompagnée de quarante mille livres de rente, est ac- 
ceptée sans protêt, et j'y gagne de pouvoir aller de l'avant Voilà 
pourquoi vous m'avez pris pour un homme avantageux. Quand 
on n'a pas ça d'hypothèques sur de bons herbages de la vallée 
d'Auge, qu'on possède un joli château tout meublé, car ma feimne 
n'aura que son trouiseau a y apporter, elle trouvera même les ca- 
chemires et les dentelles de défunt ma mère. Quand on a tout 
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cela, général, on a le moral qu'on veut avoir. Aossi, suis-je 
M. de Riinonville. 

LE GÉNÉRAL. 



Non, Godard 

Godard de Rimonvilie. 
Godard toat court 
Général, cela se tolère. 



GODARD. 

LE GÉNÉRAL. 
GODARD. 



LE GÉNÉRAL. 

iMoî ! je ne tolère pas qu'un homme, fûl-il mon gendre! renie 
son père; le vôtre, fort honnête homme d'ailleurs, menait ses 
bœufs lui-même de Caen à Poissy, et s'appelait sur toute la route 
Godard» le père Vjodard. 

GODARD. 

C'était un homme bien distingué. 

LE GÉNÉRAL. 

Dans son genre... Mais je vois ce que c'est Gomme ses bœufs 
vous ont donné quarante mille livres de rente, vous comptez sur 
d'autres bétes pour vous faire donner le nom de Rimonvilie. 

GODARD. 

Tenez, général ! consultez mademoiselle Pauliue, elle est de son 
époque, elle. Nous sommes en 1829, sous le règne de Charles X. 
£lle aimera mieux, en sortant d'un bal, eniendre dire : Les gens 
de madame de Rimonvilie, que : Les gens de madame Godard. 

LE GÉNÉRAL. 

Oh ! si ces sottises-là plaisent à ma Clle, comme c'est de vous 
qu'on se moquera, ça m'est parfaitement égal, mon cher Godard. 

GODARD. 

De Rimonvilie» 

LE GÉNÉRAL. 

Godard! Tenez, vous êtes un honnête homme, vous êtes jeune, 
vous êtes riche, vous dites que vous ne ferez pas la cour aux 
femmes, que ma ûlle sera la reine de votre maison... Eh bien, 
ayez son agrément, vous aurez le mien; car, voyez-vous, Pauline 
n'épousera jamais que l'homme qu'elle aimera, riche ou pauvre... 
Ah! il y a une exception, mais elle ne vous concerne pas. J'ai* 
merais mieux aller à son enterrement que de la conduire à la mai- 
rie, si son prétendu se trouvait fils, petit-ûls^ frère, neveu, cousiu 
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ou allié d'an des quatre ou cinq misérables qui ont trahi. . . car 
mon culte à moi, c*est.. 

GODARD. 

L'empereur... on le sait... 

' IB GilfÉRAL. 

Dieu, d'abord, puis la France ou l'empereur... c'est tout un 
pour moi... enfin, ma femme et mes enfants I Qui touche à mes 
dieux! devient mon ennemi; je le tue comme un lièvre, sans re- 
mords. Voilà mes idées sur la religion, le pays et la famille. Le 
catéchisme est court; mais il est bon. Savez-vous pourquoi en 
1816, après leur maudit licendemenl de l'armée de la Loire, j'ai 
pris ma pauvre petite orpheline dans mes bras, et je suis venu, 
moi , colonel de la jeune garde , blessé à Waterloo , ici , près de 
lionviers, me faire fabricant de draps ? 

GODARD. 

Pour ne pas servir ceux-ci. 

LE GÉNÉRAL. 

Pour ne pas mourir comme un assassin sur Téchafaud. 

GODARD. 

Ah ! bon Dieu ! 

LE GÉNÉRAL. 

Si j'avais rencontré un de ces traîtres, je lui aurais fait son af- 
faire. Encore aujourd'hui, après bientôt quinze ans, tout mon 
sang bout dans mes veines si, par hasard, je lis leur nom dans 
un journal ou si quelqu'un les prononce devant moi. Enfm, 
si je me trouvais avec l'un d'eux, n<cn ne m'empêcherait de lui 
sauter à la gorge, de le déchirer, de l'étouffer. •• 

GODARD. 

Vous auriez raison, (a part.) Faut dire comme lui 

LE général. 
Oui, Monsieur, je l'étoufferais!... Ëtvimon gendre tourmen- 
tait ma chère enfant, ce serait 46 même. 

GODARI>. 

Ah! 

IS GÉHÉRAL. 

Oh ! je ne veux pas quMl se laisse mener par elle. Un homme 
doit être le roi dans son ménage, comme moi ici. 

GODVRD^ & part. 

Pauvre homme ! comme il s'abuse! 
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LR GÉNÉRAU 

Vous c'ilcs? 

GODARD. 

Je dis, général, qnc voire menace ne mVlTraye pas! Qnan.l on 
ne se donne qu'une femme à aimer, dk est joliment aimée. 

Très-bien, mon cher Godard. Qnant à la doL*. 

GOD4SO. 

Oh! 

u gIhéral. 

Quant à la dot de ma fille, elle se compose... 

godabd. 
Elle se compose... 

LE GÉNÉRAL. 

De la fortune de sa mère et de la succession de son oncle Bon- 
cœur... C'est inUct, et je renonce à tous mes droits. Cela fait 
alors 350,000 francs et un an d'intérêts, car Pauline a vingt- 
deux ans. 

GODARD. 



367,500 francs. 
Non. 

Gomment, nont 
Plus! 
Plus ?••• 



Ll GÉNÉRAI- 
GODARD. 

U GÉNÉRAL. 
GODARD. 



US GÉNÉRAL. 

400,000 francs. (Houfement de Godard } Je donue la différence f..... 
Mais après moi, vous ne trouverez plus rien... Vous comprenez? 

GODARD. 

Je ne comprends pat, 

LR GÉNÉRAL. 

J'adore le petit Napoléon. 

GODARD. 

Le petit duc de Reichstadt? 

LE GÉNÉRAL. 

Non, mon fils, qu'ils n'ont voulu baptiser que sous le nom de 

Léon; mais j'ai écrit Ih (iisen-appesuriecœur) Napoléon ! Donc, 

j'amasse le plus que je peux pour lui, pour sa mère. . 
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GODARD^ è part. 

Sartout pour sa mère, qui est une fine mouche. 

LB génjIral. 
Dites donc?... si ça ne vous convient pas» ii faut le dire. . 

GODARD^ k part. 

Ça fera des procès. (Haut.) Au contraire, je vous y aiderai, 
général 

LE GÉNÉRAL. 

Â la bonne heure ! voilà pourquoi, mon cher Godard... 

GODARD. 

De Rimonviile. 

LB GÉNÉRAL. 

Godard, j'aime mieux Godard. Voilà pourquoi, après avoir 
commandé les grenadiers de la jeune garde, moi, général, comte 
de Grandchamp, j'habille leurs pousse«cailIoux. 

GODARD. 

C'est très-naturel ! Économisez, général, votre veuve ne doit 
pas rester sans fortune. 

LB GÉNÉRAL. 

Un ange» Godard. 

GODARD. 

De Rimonviile. 

LE GÉNÉRAL. 

Godard, un ange à qui vous devez l'éducation de votre future; 
elle l'a faite à son image. Pauline est une perle, un bijou; ça n'a 
pas quitté la maison, c'est pur, innocent, comme dans le berceau. 

GODATll). 

Général, laissez-moi faire un aveu I. certes mademoiselle Pauline 
est belle. 

LB GÉNÉRAL. 

Je le crois bien. 

GODARD. 

Elle est très-belle; mais il y a beaucoup de belles filles en Nor- 
mandie, et très-riches, il y en a de plus riches qu'elle... Eh bien! 
si vous saviez comme les pères et les mamans de ces héritières-là me 
pourchassent!... Enfin, c'en est indécent Mais ça m'amuse : je 
vais dans les châteaux, on me distingue... 

LE GÉNÉRAL. 

Fat! 

GODARD. 

Oh! ce n'est pas pour moi, allez! Je ne m'abuse pas! c'est 
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pour met beaux moochoirs à bcrafo non hypothéqués ; G*est pour 
mes économies, et pour mon parti pris de ne jamais dépenser tout 
mon reveno. Savez-vons ce qui m'a fait rechercher Yotre alliance 
entre tant d*antres7 

U eÈKtHÂL. 

Non. 

GODABO. 

U y a des riches qui me garantissent robteiuion d*nne ordon- 
nance de Sa Majesté, par laquelle je serais nommé coaite de Rimon- 
ville et pair de France. 

LB GiXttLÂL. 

Vous? 

«onAan. 
Oh! ooi, moi! 

Ll GÉmfaUL. 

Avez-Tons gagné des batailles? avez-Tons sauvé votre pays? 
Tavez-vous illustré ? Ça fait pitié ! 

GODARD. 

Ça fait pit... (a part.) Qu'est-ce ifne je dis donc? (oaut.) Nous ne 
pensons pas de même à ce sujet ! Enfin, save^vons pourquoi j'ai 
préféré votre adorable Pauline? 

LE GÉNÉRAL. 

Saorebleu ! parce que vons l'aimiez... 

GODARD. 

Oh ! naturellement, mais c'est aussi à cause de l'union , du 
calme, du bonheur qui régnent ici! C'est si séduisant d'entrer 
dans une Camille honnête, de mœurs pures, sîmpU s, patriarcales ! 
Je suis observateur. 

Ll GÉNÉRAL. 

C'est-à-dire curieux... 

GODARD. 

La curiosité, général, est la mère de l'observation. Je connais 
l'enveis et l'endioit de tout le département 

LB GÉNÉRAL. 

Eh bien? 

GODARD. 

Eh bîoi ! dans toutes les familles dont je vous parlais, j'ai tu de 
vilains côtés. Le public aperçoit un extérieur décent, d'excellentes, 
d'irréprochables mères de famille, des jeunes personnes char- 
mantes» de bons pères, des oncles modèles ; on leur donnerait le 
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bon Dieu sans confession, on leur conGeraii des fonds..* Pénétrez 
ià-dedans, c'est à épouvanter un juge d'instruction. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! vous voyez le monde ainsi? Moi, je conserve les illusions 
avec lesquelles j'ai vécu. Fouiller ainsi dans les consciences, ça 
regarde les prêtres et les magistrats; je h*aime pas les robes 
noires, et j'espère mourir sans les avoir jamais vues ! Mais, Godard, 
le sentijnent qui nous vaut votre préférence me flatte plus que 
votre fortune... Toucbez-là, vous avez mon estime, et je ne la 
prodigue pas. 

GODARD. 

Général, merd. (a pan.) Empaumé, le beau-père 1 

SCÈNE IV. 

Lii MÉMBS, PAULINE, GERTRUDE. 
LE GÉNÉRAL^ aperœftfit Paoline. 

Ah! te voilà, petite? 

GEETRUDI. 

N'est-ce pas qu'elle est jolie? 

GODARD. 

Mad... 

GERTRUDE. 

Oh! pardon. Monsieur, je ne voyais que mon ouvrage. 

GODARD 

Mademoiselle est éblouissante. 

GERTRUDB. 

Nous avons du moode à dîner, et je ne sois pas belle-mère du 
tout; j'aime à la parer, car c'est une fille |)oar moi. 

GODARD, k part. 

On m'attendait! 

6ERTRUDS. 

Je vais vous laisser avec elle... faites votre déclaration, (ao générai.) 
Mon ami, allons au perron voir ^ notre cher docteur arrive. 

LE GÉNÉRAL. 

Je suis tout à toi, comme toujours. (APauimo Adieu, mon bijou. 

(A Godard.) Au reV(Hr. (Gertrade et le général Tont au perron; mats Gertrude su» 
▼cilleGodardetPaullne. Ferdinand va pour sortir de la ctoambre de PlkiiliBS: surin 
signe de cette dernière, 11 y rentre préciDltamment) 
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GODARD^ sar le devant de U 

Voyons, que dois-je lui dire de fin? de délicat? Ah! j'y suis! 
fA Pauline.) Noos avons une bien belle journée, aujounUiui, made- 
moiselle. 

PAULINE. 

Bien belle, en effet. Monsieur. 

GODARD. 

^ladcmoîselle ? 

PAULINE. 

Monsieur? 

GODARD. 

Il dépend de vous de la rendre encore plus belle pour moi. 

PAULINE. 

Comment? 

GODARD. 

Vous ne comprenez pas? Madame de Granchninp, votre belle- 
mère, ne vous a-t>dle donc rien dit à mon sujet? 

PAULINE. 

l'^n m*liabiUant, tout à Theure, elle m'a dit de vous un bien 
infîni! 

GODARD. 

£t pensez-vous de moi quelque peu de ce bien qu'elle a en la 
bonté de... 

PAULINE. 

Ob ! tout. Monsieur ! 

• GODARD^ se plaçant dans on flii]tenil.( A part) 

Cela va trop bien. (Haut.) Aurait-elle commis l'heureuse Indiscré- 
tion (le Vous dire que je vous aime tellement, que je voudrais vous 
voir la châtelaine de Rimonville? 

PAULINE. 

Elle m*a fait entendre vaguement que vous veniez ici dans une 
intention qui m'honore infiniment 

GODARD^ à genoux. 

Je VOUS aime, Mademoiselle, comme un fou ; je vous préfère à 
mademoiselle de BlondviUe, à mademoiselle de Clairville, à made- 
moiselle de Verville. à mademoiselle de Pont-de- Ville... 1.. 

PAULINE. 

Oh ! assez. Monsieur I je suis confuse de tant de preuves d'un 
amour encore bien récent pour moi! C'est presque une liéca- 
tombe. (Godard se ièTs.) Monsieur votre père se contentait de con- 
duire les victiaies! mais vous, vous les immolez. 
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GODARD, à part.v 

Aie, aïe! elle me persifle, je crois... Attends, attends! 

PAULINE. 

Il faudrait au moins attendre; et, je vous l'avouerai... 

GODARD. 

Vous ne voulez pas vous marier encore... Vous étés heureUôo 
..après de vos parents, et vous ne voulez pas quitter votre père. 

PAULINE. 

Cesi cela précisément 

GODARD. 

En pifreil cas, il va des mamans qui disent aussi que leur fille est 
trop jeune ; mais comme monsieur votre père vous donne vingt- 
deux ans, j*ai cru que vous pouviez avoir le désir de vous établir. 

PAULINE. 

Monsieur! 

GODARD. 

Vous êtes, je le sais, l'arbitre de votre destinée et de la mienne ; 
mais, fort des vœux de votre père et de votre seconde mère, qui 
vous supposent le cœur libre, me permettez- vous l'espérance? 

PAULINE. 

Monsieur, la pensée que vous avez eue de me rechercher, 
quelque flatteuse qu'elle soit pour moi, ne vous donne pas un 
droit d'inquisition plus qu'inconvenant 

GODARDj à part. 

Aurais-je un rival ?... (Haut.) Personne, !\Iademoiselle, ne renonce 
au bonheur sans combattre. 

PAULINE. 

Encore?... Je vais me retirer. Monsieur. 

GODARD. 

De grâce. Mademoiselle. (Apart.) Voilà pour ta raillerie. 

PAULINE. 

Eh ! Monsieur, vous êtes riche, et personnellement si bien traité 
par la nature; vous êtes si bien élevé, si spirituel, que vous trou- 
verez facilement une jeune personne et plus riche et plus belle que 
inoL 

GODARD. 

Mais quand on aime ? 

Eh bien! monsieur, c'est cela même. 

TH. 

21 



322 LA MARATBE. 

GODARD^ è part. 

Âh ! elle aime quelqu'un. . je vais rester pour savoir qui. (Haut i 
Mademoiselle, dans riniérêtdcmon amour-propre* me permettez- 
vous au moins de demeurer ici quelques jours! 

PAL'LIXE. 

,fion père, Monsieur, vous répoudra. 

GERTRUOE^ s'avançant, è Godard. 

Ëh bien ? 

GODARD. 

Refusé net, durement et sans espoir; elle a le cœur pris. 

GERTRUDE^ à Godard. 

Elle? une enfant que j'ai élevée, je le saurais; et d'ailleurs, per- 
sonne ne vient ici... (Apart.) Ce garçon vient de me donner des 
soupçons qui sont entrés comme des coups de poignard dans mon 
cœur... (A Godard.) Demaudez-lui donc 

GODARD. 

Ah! bien, lui demander quelque chose?... Elle s'est cabrée au 
premier mot de jalousie. 

GERTRUDB 

Eb bien! je la questionnerai, moi I... 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! voilà le docteur!... nous allons savoir la vérité sur la mort 
de la fenmfie à Champagne. 

SCÈNE V. 

LES MÉMI8, LE DOCTEUR VERNON. 
LE GÉNÉRAL. 

Eh bien ? 

VERNON. 

J'en étais sûr. Mesdames, (iiiessaïue.) Règle générale, quand ul 
homme bat sa femme, il se garde de l'empoisonner, il y perdrait 
trop. On tient à sa victime. 

LB GÉNÉRAL^ k Godard. 

a est charmant! 

GODARD. 

Il est charmant ! 

LE GÉNÉRAL^ au docteur, en loi présentant Godard. 

M. Godard. 
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GODABD. 

De Rî mon ville. 

YERNON le regarde et se mouche. Continuant. 

S*il la tue, c*est par erreur, pour avoir tapé trop fort; et il est 
au désespoir; taadis que Champagne est assez naïvement enchanté 
d'être naturellement veuf. £n effet, ga femme est morte du cho- 
léra. C'est un cas assez rare, mais qui se voit quelquefois, du cho- 
léra asiatique, et je sois bien aise de l'avoir observé ; car, depuis 
la campagne d'Egypte, je ne l'avais plus vu... Si l'on m'avait ap- 
pelé, je l'aurais sauvée. 

GBRTBUDI. 

Ah! quel bonheur!... Un crime dans notre établissement, si 
paisible depuis douze ans, cela m'aurait glacée d'effroi. 

LE GÉNÉRAL. 

Voilà l'effet des bavardages. Mais es-tu bien certain, Yemon ! 

YERNON. 

CerUin ! Belle question à faire à un ancien chirui^en en chef 
qui a traité douze armées françaises de 1793 à 1815, qui a pra- 
tiqué en Allemagne, eu Espagne, en Italie, en Russie, en Pologne, 
en Egypte ; à un médecin cosmopolite ! 

LB GÉNÉRAL^ 11 lui (hippe le ventre. 

Charlatan, va !... il a tué plus de monde que moi, dand tousces 
payfr-là ! 

GODARD. 

Ah çà ! mais qu'est-ce qu'on disait donc? 

GERTRUDB. 

Que ce pauvre Champagne, notre conlre-mattre, avait empoi- 
sonné sa femme. 

VERlfON. 

Malheureusement, ils avaient eu la veille une conversation oà 
ils s'étaient trouvés manche à manche. .. Ah ! ils ne prenaient pas 
exemple sur leurs maîtres. 

GODARD. 

Un pareil bœiheur devrait être contagieux ; mais les perfections 
que madame la comtesse nous fait admirer sont si rares. 

GERTRUDE. 

A-t-on du mérite à aimer un être excellent et une fille comme 
celle-là?... 

LB GÉNÉRAL. 

Allons, Gertrude, tais-toi !... cela ne se dit pas devant le monde. 
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VERNON, à part. 

Cela se dit toujours ainsi, quand on a besoin que le monde le 
croie. 

LE GÉNÉRAL^ à VemoD. 

Que gromeiles-lu là? 

VERNON. 

Je dis que j*ai soixante-sept ans, que je suis^votre cadet, et que 
]e voudrais être aimé comme cela... ( a part.) Pour être sûr que 
c'est de l*amour. 

LE GÉNÉRAL^ au doctear. 

Envieux! (Asa remme.) Ma chère enfant, je n'ai pas pour te bénir 
la puissance de Dieu, mais je crois qu'il me la prête pour t*aimer. 

VERNON. 

r 

Vous oubliez que je suis médecin, mon cher ami ; c'est bon 
pour un refrain de romance, ce que vous dites à madame. 

GERTRUDE. 

U y a des refrains de romance, docteur, qui sont très-vrais. 

LE GÉNÉRAL. 

Docteur, si tu continues à taquiner ma femme, nous nous 
brouillerons : un doute sur ce chapitre est une insulte. 

VERNON. 

Je n'ai aucun doute, (au générai.) Seulement, vous avez aimé 
tant de feitimes avec la puissance de Dieu, que je suis en extase, 
comme médecin, de vous voir toujours si bon chrétien, à soixante- 
dix ans. (Gertrude se dirige doucement vers le canapé où est assiste docteur.) 

LE GÉNÉRAL. 

Chut ! les dernières passions, mon ami, sont les plus puissantes. 

VERNON. 

Vons ^vez raison. Dans la jeunesse, nous aimons avec toutes nos 
forces qui vont en diminuant, tandis que dans la vieillesse nous 
aimons avec notre faiblesse qui va, qui va grandissant 

LE GÉNÉRAL. 

M échant philosophe ! 

GERTRUDE, h Vemoa 

Docteur, pourquoi, vous, si bon, essayez-vous de jeter des 
doutes dans le cœur de Grandcbamp? .. Vous savez qu'il est d'mie 
jalousie à tuer sur un soupçon. Je respecte tellement ce sentiment 
que j'ai fmi par ne plus voir que vous, M. le maire et M. le ccré. 
Voulez-vous que je renonce encore à votre société, qui nous est 
si douce, si agréable?... Ah I voilà ?iapoléon. 
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VERNON, à part. 

Une déclaration de guerre!... Elle a renvoyé tout le monde, 
elle me renverra. 

GODARD. 

Docteur, vous, qui êtes presque de la maison, dites-moi donc 

ce que vous pensez de mademoiselle Pauline. (Le docteur se i6ve.ie re- 
garde, se moucbe et gagne le fond. On entend sonner pour le dîner.) 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, NAPOLÉON, FÉLIX. 
NAPOXiéON^ accourant. 

Papa, papa, n'est-ce pas que tu m*as permis de monter Coco? 

LE GÉNÉRAL. 

Certainement 

NAPOLÉON, à Félix. 

Ah!vois-tu? 

GERTRUDB, elle essaie le ft-ont de son flif. 

A-t-il chaud! 

LE GÉNÉRAL. 

Mais à condition que quelqu'un t'accompagnera. 

FÉLIX. 

Eh bien ! j'avais raison, monsieur Napoléon. Mon général, le 
petit coquin voulait aller sur le poney, tout seul par la campagne. 

NAPOLÉON. 

Il a peur pour moi ! Est-ce que j'ai peur de quelque chose, moi? 

(Félix sort. On sonne pour le dîner.) 
LE GÉNÉRAL. 

Viens que je t'embrasse pour ce mot-lù... Voilà un petit mili- 
cien qui tient de la jeune garde. 

LE DOCTEUR, en regardant Gertrude. 

Il tient de son père ! 

GERTRUDE^ vivement. 

Au moral, c'est tout son portrait; car, au physique, il me res- 
semble. 

FÉLIX. 

Madame est senîe... 

GER RUDE. 

Eh bien! où donc est Ferdinand!... il est toujours si exact., 
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Tiens, Napoléon, va voir dans l'allée de la fabrique s*il vient, el 
cours lui dire qu'on a sonné. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais nous n'avons pas besoin d'attendre Ferdinand. Godard, 

donnez le bras à Pauline. (Temonyaoïn-IrlebrasàGertrade.) £h! eh! 

permets, Vernon?... Tu sais bien que personne que moi ne prend 
le bras de ma femme. 

VERNON^ àlQl-m0me. 

Décidément, il est incurable. 

NAPOLÉON. 

Ferdinand, je l'ai vu là-bas dans la grande avenue. 

VKRNON. 

Donne-moi la main, tyran? 

NAPOLÉON. 

Tiens, tyran!... c'est moi qui vas te tirer, et joliment 

(n fait tourner Vernoo.) 

SCÈNE vn. 

FERDINAND, n sort ayec prfeantion de cbes Pauline. 

Le petit m'a sauvé, mais je ne sais pas par quel hasard il m'a 
vu dans l'avenue! Encore une imprudence de ce genre, et nous 
sommes perdus!... Il faut sortir de cette situation à tout prix... 
Voici Pauline demandée en mariage... elle a refusé Godard. Le 
général , et Gertrude surtout , vont vouloir connaître les moti£s 
de ce refus! Voyons, gagnons le perron, pour avoir l'air de ve- 
nir de la grande allée , comme l'a dit Léon. Pourvu que per- 
sonne ne me voie de la salle à manger... (ii rencontieRamei.j Eugène 
Uamdl 

SCÈNE \in. 

■V 

FERDINAND, RAHEL. 
RAVEL. 

Toi ici» Marcandal ! 

FERDINAND. 

Chat ! ne prononce plus jamais ici ce nom-là ! Si le général 
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m'entendait appeler tMarcandal, s'il apprenait que c*est mon nom, 
il me tuerait à l'instant comme un chien en enragé. 

RAMEL. 

Et pourquoi ? 

"FERDINAND. 

Parce que je suis le fils du général Mfarcàndal. 

RAHBL. 

Un général à qui les Bourbons ont, en partie, dû leur second 
voyage. 

FERDINAND. 

Aux yeux du général Grandcfaanip, avoir quitté Napoléon pour 
servir les Bourbons, c'est avoir trahi la France. Hélas ! mon père 
lui a donné raison, car il est mort de chagrin. Ainsi, songe bien 
à ne m'appeler que Ferdmand Ghamy, du nom de ma mère. 

RAMEL. 

Et que fais-ta donc ici ? 

FERDINAND. 

J'y suis le directem*, le caissier, le maître Jacques de la fabrique. 

RAMEL. 

Comment! parnécessité? 

FERDINAND. 

Par nécessité ! Mon père a tout dissipé, même la fortune de ma 
pauvre mère, qui vit de sa pension de veuve d'un lieutenant géné- 
ral en Bretagne. 

RA^EL. 

Comment I ton père, comntàndânt de la garde i^yale, dans une 
position si brillante, est mort sans te rien laisser, pas intime une 
protection? 

FERDINAND; 

A-t-on jamais trahi, changé de parti, sans des raisons... 

RAMEi. 

Voyons, voyons, ne parlons plus de cela. 

FERDINAND. 

Mon père était joueur... voilh pourquoi il eut tant d'indulgence 
pour mes folies... Mais toi, qui t'amènes ici? 

RAMEL. 

Depuis quinze jours je suis procureur dii roi à Louviers 

FERDINAND. 

On m'avait dit., j'ai lu même un autre nom. 

UAHEL. 

f)e la Grandiëre. 
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FERDINAND 

C'est cela. 

RAMEL. 

Pour pouvoir épouser niademoiselie de Boodeville, j*ai obtenu 
ia permission de prendre, comme toi, le nom de ma mère. La 
famille Boudeville me protège, et, dans un an, je serai, sans doute, 
avocat général à Rouen... un marchepied pour aller à Paris. 

FERDINAND. 

£t pourquoi vien»-tn dans notre paisible fabrique? 

RAMEL. 

Pour une instruction criminelle, une aSoire dlempoisoiinement 

C'est un beau début (Entre Félix.) 

FÉLIX. 

Ah! Monsieur, madame est d'une inquiétude... 

FERDINAND. 

Dis que je suis en affaire. (Féuxsort.) Mon cher Eugène, dans le 
cas où le général, qui est très-cnrieux, comme tousl&s vieux trou- 
piers désoeuvrés, te demanderait comment nous nous sommes ren- 
contrés, n'oublie pas de dire que nous sommes venus paria grande 
avenue.... C'est capital pour moL... Revenons à ton affaire. C'est 
pour la femme à Champagne, notre contre-maître, que tu es 
venu ici ; mais il est innocent comme l'enfant qui naît ! 

RAMEL. 

Tu crois cela, toi? La justice est payée pour être incrédule. Je 
vois que tu es resté ce que je t'ai laissé, le plus noble, le plus en- 
thousiaste garçon du monde, un poète enfin I un poëte qui met ia 
poésie dans sa vie au lieu de l'écrire, croyant au bien, au beau! 
Ah çà ! et l'ange de tes rêves, et ta Gertrude , qu'est-elle de- 
venue? 

FERDINAND. 

Chut ! ce n'est pas seulement le ministre de ia justice, c'est un 
peu le ciel qui t'a envoyé à Louviers; car j'avais besoin d'un ami 
dans la crise affreuse où tu me trouves. Ecoute, Eugène, viens icL 
C'est à mou ami de collège, c'est au confident de ma jeunesse que 
je vais m'adresser : tu ne seras jamais un procureur du roi pour 
moi, n'est-ce pas? Tu vas voir par la nalui*e de mes aveux qu'il.« 
exigent le secret du confesseur. 

RAMEL. 

ï aurait-il quelque chose de criminel? 
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FERDIITANO. 

Allons donc I tout au plus des délits que les juges voudraient 
avoir commis. 

RAMEL. 

C'est que je ne t'écouterais pas; ou, si je t'écoutais... 

FERDINAND. 

£h bien? 

RAMEL. 

Je demanderais mon changement. 

FERDINAND. 

Allons, tu es toujours mon bon, mon meilleur ami... £h bien! 
depuis trois ans j'aime tellement mademoiselle Pauline de Grand- 
champ, et elle. . . 

RAMEL. 

N'achève pas, je comprends. Vous recommencez Roméo et 
Juliette... en pleine Normandie. 

FERDINAND. 

Avec cette diiïérebce que la haine héréditaire qui séparait ces 
deux amants n'est qu'une bagatelle en comparaison de l'horreur 
de M. de Grandchamp pour le fils du traître Marcandal ! 

RAMEL. 

Mais voyons ! mademoiselle PauLne de Grandchamp sera libre 
dans trois ans; elle est riche de son chef (je sais cela par les 
Boudeville) ; vous vous en irez en Suisse pendant le temps néces- 
saire à calmer la colère du général ; et vous lui ferez, s'il le faut, 
les sommations respectueuses. 

FERDINAND. 

Te consulterais-je, s'il ne s'agissait qne.de ce vulgaire et facile 
dénoûment? 

RAMEL. 

Ah ! j'y suis ! mon ami. Tu as épousé ta Gertrude... ton ange... 
qui s'est comme tous les anges métamorphosée en... femme 
légitime. 

FERDINAND. 

Cent fois pis! Gertrude, mon cher, c'est*, madame de Grand- 
champ. 

RAMEL. 

Ah çà! comment t'es-tn fourré dans un pareil guêpier? 

a 

FERDINAND. 

Comme on se fourre dans tous les guêpiers, en croyant y trou- 
ver du mleL 
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RAMEL. 

Oh ! oh ? ceci devient très-grave ! alora ne me cache pins rien. 

FERDINAND. 

Mademoiselle Gertrude de Meiihac, élevée à Saint-Denis, m*a 
sans doute aimé d*abord par ambition; très-aise de me savoir 
. riche, elle a tout fait pour m*attacher de manière à devenir ma 
femme. 

RAMEL. 

C*cst le jeu de toutes les orphelines intrigantes. 

FERDINAND. 

Mais comment Gertrude a fini par m'aimer?... c'est ce qui ne 
se peut exprimer que par les effets mêmes de cette passion, que 
dis-je passion ? c'est chez elle ce premier, ce seul et unique amour 
qui domine toute la vie et qui la dévore. Quand die m'a va miné 
vci-sia fiu de 1816, elle qui me savait, comme toi, poète, aimant 
le luxe et les arts, la vie molle et heureuse, enfant gâté, pour tout 
dire, a conçu, sans me le communiquer d'ailledrs, un de ces plans 
infâmes et sublimes, comme tout ce que d'ardentes passions con- 
trariées inspirent aux feirimes, qui, dans l'intérêt de leur amour, 
font tout ce que font les despotes dans l'intérêt de leur pouvoir; 
pour elles, la loi suprême, c'est leur amour... 

RAMEL. 

Les faits, mon cher?... Tu plaides, et je suis procureur du roi. 

PERDlNAÏfD. 

Pendant que j'établissais ma mère en Bretagne, Gertrude a ren- 
contré le général Grandchamp, quichcrchait une institutrice pour 
sa fille. Elle n'a vu dans ce vieux soldat blessé grièvement, alors 
âgé de cinquante- huit ans, qu'un coffre-fort. Elle s'est imaginé 
être promptement veuve, riche en peu de temps, et pouvoir re- 
prendre et son amour et son esclave. Elle s'est dit que ce mariage 
serait comme un mauvais rêve, promptement suivi d'un beau 
réveil. Et voilà douze ans que dure le rêve ! Mais tu sais comme 
raisonnent les femmes. 

RAMEL. 

Elles ont une jurisprudence à elles. 

FERDINAND. 

Gertrude est d'une jalousie féroce. Elle veut être payée par la 
fidélité de l'amant de Tinfidélité qu'elle fait au mari, et comme 
elle souffrait, disait-elle, le martyre, elle a voulu... 
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RAAIEL. 

T*avoir sous son toit pour te garder clle-oiéiiic. 

FERDINAND. 

£lte a réussi, mon cher, à m*y faire venir. J'habite, depuis 
trois ans, une petite maison près de la fabrique. Si je ne suis pas 
parti la première semaine, c'est qne le second jour de mon arri- 
vée, j'ai senti que je ne pourrais jamais vivre sans Paoline. 

RAKEL. 

Grâce à cet amour, ta position ici me s^nble, à moi magistrat, 
un peu moins laide que je ne le croyais, 

FERDINAND. 

Ma position ? mais elle est intolérable, à cause des trois carac- 
tères au milieu desquels je me trouve pris : Pauline est hardie, 
comme le sont les jeunes personnes très-innocentes dont l'amour 
est tout idéal et qui ne voient de mal à rien, dès qu'il s'agit d'un 
homme de qui elles font leur mari. La pénétration de Gertrnde 
est extrême : nous y échappons par la terreur que cause à Pauline 
le péril où nous plongerait la découverte de mon nom, ce qui lui 
donne la force de dissimuler ! Mais Pauline vient à l'instant de 
refuser Godard. 

RAMEL. 

Godard, je le connais... C'est, sous un air bête, l'homme le 
plus fin, le plus curieux de tout le département Et il est ici? 

FERDINAND. 

Il y dîne. 

RAMBL. 

Méfie-toi de luL 

FERDINAIH). 

Bien ! Si ces deux femmes, qui ne s'aiment déjà guère, venaient 
à découvrir qu'elles sont rivales, l'une peut tuer l'autre, je ne sais 
laquelle : l'une, forte de son innocence, de sa passion légitime; 
l'autre, furieuse de voir se peitLre le fruit de tant de dissimulation, 
de sacrifices, de crimes même... (Napoléon entre.) 

RAMEL. 

Tu m'effrayes! moi, procureur du roi. Non, parole d'honneur, 
les fenmies coûtent souvent plus qu'elles ne valent 

NAPOLÉON. 

Bon ami! papa et maman s'impatientent après toi; ils disent 
qu*il faut laisser lesalTaires, et Vernon a parlé d'estomac. 
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FERDINAND. 

Petit drôle, tu es vena in^écouter ! 

KAPOI^ON. 

Mamaa .m*a dii à l'oreille : Va donc voir ce qu'il fait, ton bon ami. 

FERDINAND. 

Va, petit démon! va, je te suis! (ARameio Tu vois, elle fait de 
cet enfant on espion innocent (Napoléon lort.) 

RAMBL. 

C'est l'enfant du général? 

FERDINAND. 

Oui. 

RAKEL. 

Il a douze ans? 

FERDINAND. 

Oui. 

RAMEL. 

Voyons! tu dois avoir quelque chose de plus à me dire? 

FERDINAND. 

Allons, je t'en ai dit assez. 

RAMEL. 

Ehbien! va dîner... Ne parle pas de mon arrivée, ni de ma 
qualité. Laissons-les dîner tranquillement. Va, mon ami, va. 

SCÈNE IX. 

RAMEL, seal. 

Pauvre garçon ! Si tous les jeunes gens avaient étudié les causes 
que j'ai observées en sept ans de magistrature, ils seraient con- 
vaincus de la nécessité d'accepter le mariage comme le seul roman 
possible de la vie... Mais Si la passion était sage, ce serait la vertu. 



rm W PltEMISR AÛTC 



ACTE DEUXIÈME 



SCÈNE PREMIÈRK. 

RAMEL, MARGUERITE; pu:s FÉLIX. 

Ramel est abîmé dans ses réflexions et plongé dans le canapé de manière à ne pas être 
va d'abord. Marguerite apporte det flambeaux et des cartes. Dans l'entfacte la nuit 
est venae. 



MARGUERITE. 

Quatre jeux de cartes, c'est assez, quand même M. le curé, le 

maire et Tadjoint viendraient. (Féllx vient allumer les boogtes des can- 
délabres.) Je parierais bien que ma pauvre Pauline ne se mariera.pas 
encore cette fois-ci. Chère enfant !... si défunte sa mère la voyait 
ne pas être ici la reine de la maison, elle en pleurerait dans son 
cercaeil! Moi, si je reste, c'est bien pour la consoler, la servir. 

FÉLIX^ h part. 

Qa*est-ce qu'elle chante, la vieille ?... (Haut.) A qui donc en 
voulez-vous, Marguerite ? je gage que c'est à madame. 

MARGUERITE. 

Non, c'est à monsieur que j'en veux. 

FÉLIX. 

A mon général ? allez votre train alors, c'est un saint, cet homme- 
là. 

MARGUERITE. 

Un saint de pierre, car il est aveugle. 

FÉLIX. 

Dites donc aveuglé. 

MARGUERITE. 

Ah ! vous avez bien trouvé cela, vous. 

FEUX. 

Le générai n'a qu'un défaut., il est jaloux. 
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MARGUERITE. 

Et emporté donc ! 

FÉLIX. 

£t emporté, c'est la même chose. Dès qa*H a an soupçon, il 
bûche. Et ça lui a fait tuer deux hommes, là, roide sur le coup... 
Nom d*un petit bonhomme ! avec nn troupier de ce caraclèi e-là, 
faut., quoi... rétonffer de cajoleries... et madame l'étoufie... ce 
n*est pas plus fin que cela ! Et alors avec ses manières elle lui a 
mis, comme aux chevaux ombrageux, des œillères; il ne peut voir 
ni à droite ni à gauche, et elle lui dit : « Mon ami, regarde de- 
vaut toi ! » Voilà. 

MARGUERITE. 

Ah ! vous pensez comme moi qu*nne femme de trente-deux ans 
n*aime un homme de soixante-dix ans qu'avec une idée... Elle a 
un plan. 

RAMEL, à part. 

Oh ! les domestiques ! des espions qu'on paye. 

, FÉLIX. 

Quel plan? elle ne sort pas d*icî, elle ne voit personne. 

MARGUERITE. 

Elle tondrait sur un œuf! elle m'a retiré les clefs, à moi qui 
avais la confiance de défunt madame; savez-vous pourquoi ? 

FÉLIX. 

Tiens! parbleu, elle fait sa pelote. 

MARGUERITE. 

Oui ! depuis douze ans, avec les revenus de mademoiselle et les 
bénéfices de la fabrique. Yoilà pourq^uoi elle retarde rétablisse- 
ment de ma chère enfant tant qu'elle peut, car faut donner le bien 
en la mariant 

FÉLIX. 

C'est la loi. 

MARGUERITE. 

Moi, je lui pardonnerais tout, si elle rendait mademoiselle heu- 
reuse ; mais je surprends ma pauvre Pauline à pleurer, je lui de- 
mande ce qu'elle a : — « Rien qu'a dit, rien, ma bonne Margue- 
rite ! (Félix sort.) Voyous, ai-je tout fait? Oui, voilà la table de jeu... 
les bougies, les cartes... ah! le canapé. (Biie aperçoit Ramei.) Dieu de 
Dieu! un étranger! 

RAMEL. 

^e vous effrayez pas, Marguerite. 
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i 

MARGUERITE. 

Monsieur a tout entendu» 

RAM EL. 

Soyez tranquille, je suis discret par état, je suis le procureur du 
roi. 

UARGUBRITE. 

Ohi 

SCÈNE IL • 

LBs PRÉCÉDENTS, PAULINE, GODARD, VERNON, NAPOLÉON, FERDI- 

NAND, M. ET MADAME de GRANDCUAMP. 

(Gertnide se précipite sur Marguerite et lui .arrache le coussin des mains.) 

GERTRUDB. 

Marguerite, tous savez bien que c*e$t me causer de la peine 
que de ne pas me laisser faire tout ce qui regarde noonsieur ; d'ail- 
leurs, il n'y a que moi qui sache les lui bien arranger, ses cous- 
sins. 

MARGUERITE^ à Pauline. 

Quelles giries! 

GODARD. 

Tiens, tiens, M. le procureur du roi ! 

LE GÉNÉRAL. 

Le procureur du roi chez moi? 

GERTRUDE. 

Lui ! 

LE GÉNÉRAL, à Ramel 

Monsieur, par quelle raison ? 

RAMEL. 

J'avais prié mon ami... M. Ferdinand Mar... 

(Ferdinand fait un geste, Gertrude et Pauline laissent éciiapper un mouvement.) 

GERTRUDE, à part. 

d'est soD ami Eugène Ramel. 

RAMBIi* 

Ferdinand de Chamy, à qui j'ai dit le sujet de mon arri\ée, de 
le cacher pour tous laisser dîner tranquillemeui; 

LE GiXÉRAL. 

Ferdinand est votre ami ? 

mon ami d'enfance, et nous nous sommes rencontrés dans votr» 
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avenue. Après onze ans, on a tant de choses à dire qvand on S6 
revoit, qae je sais la cause de son retard. 

LE GÉNÉRAL. 

* 

Mais, Monsieur, à quoi dois-je votre présence ici? 

RAHEL. 

A Jean Nicot, dit Champagne, votre contre-maître, inculpé 
d'un crime. 

GERTRUDB. 

Mais, ^i<Misieur, notre ami, le docteur Vernon, a reconnu que 
la femme à Champagne était morte naturellement. 

VERNON. 

Oui, oui, du choléra, Monsieur le procureur du i*oi. 

RAMEL. 

La justice, Monsieur, ne croit qu*à ses expertises et à ses con- 
victions... Vous avez eu (ort de procéder avant nous. 

FÉLIX. 

Madame, faut-il servir le café 7 

GERTRUDE. 

Attendez! {Apart.j Comme il est changé! Cet homme, devenu 
procureur du roi, n*est pas reconnaissablie... Il me glace. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais, Monsieur, comment le prétendu crime de Champagne, 
un vieux soldat que je cautionnerais, peut-il vous amener ici x 

RAMEL. 

Dès que le juge d'instruction sera venu, vous le saurez. 

LE GÉNÉRAL. 

Prenez la peine de vous asseoir. 

FERDINAND^ à Ramél en montrant Pauline. 

Tiens! la voilà. 

RAMEL. 

^ ■ 

On peut se laire tuer pour une si adorable fille ! . 

GERTRtTDB^ à Ramel. 

Nous ne nous connaissons pas? vous ne m*ave2 jamais voe! 
Ayez pitié de moi, de loi. 

RAMEL. 

Comptez sur moL 

LE GÉNÉRAL; qui a vu Ramel et Gertrade cannnt. 

Ma femme est-elle donc nécessaire à cette instruction? 

RAMEL. 

Précisément, général. C'est pour que madiame ne fût pas avertie 
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de ce que nous atons à lai demander, que je suis Tenu moi-même. 

LIS GÉNÉRAL. 

Ma femme mêlée h ceci?.- C'est abuser!... 

TERNON. 

Du calme, mon amL 

FÉLIX. 

Monsieur le juge d'Instruction ! 

LB OÉNÉRAL. . 

Faites entrer. 



SCÈNE ni. 

LIS HtMBS, LB JUGE BINSTRUGTION, CHAMPAGNE, BAUDRILLOR. 

LE JUGE salue. 

Monsieur le procureur du roi, voici M. Baudrillon le pharmacien. 

RAMBL. 

M. Baudrillon n*a pas ¥u Tinculpé? 

LB JUGE. 

Non, il arriTe, et le gendarme qui Testullé chercher ne l'a pas 
quitté. 

RAUBL. 

Nous allons savoir la vérité I faites approcher M. Baudrillon et 
l'inculpé. 

LE JUGE. 

/kpprochez, monsieur Baudrillon, (& Champagne) et vous aussi. 

RAMBL. 

Monsieur Baudrillon, reconnaissez-vous cet homme pour celui 
qui vous aurait acheté de l'arsenic, il y a deux jours? 

BAUDRILLON. 

C^t bien lui I 

CHAHPAGint. 

N'est-ce pas, monsieur Baudrillon, que je vous ai dit que c'était 
pour les souris qui mangeaient tout, jusque dans la maison, et que 
je venais chercher cela pour madame? 

TH. 22 
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U JUGK. 

Vous reotendcs, Madame? Voici quel est son système : il pré- 
lend que vous Tavez envoyé chercher cette substance TOQS-méme, 
et qu'il VOUS a remis le paquet lel que hL Baudriilon le loi a dooni 

OERTRUDB. 

C'est vrai, Monsieur. 

RAHSL. 

Avez-vons, Madame, bit déjà usage de cet arsenic. 

GBRTRUOB. 

Non, Monsieur. 

LE JUGE. 

Vous pouvez alors nous représenter le paquet livré par M. Bau- 
driilon ; le paquet doit porter son cachet, et s*ii le reconnaît pour 
être sain et entier, les charges si graves qui pèsent sur votre 
contre-mattre dispandtraient en partie. Nous n'aurions plus qu'à 
attendre le rapport du médecin qui fait l'autopsie. 

GERTRCDB. 

Le paquet. Monsieur, a*a pas quitté le secrétaire de ma chambre 

à coucher. (Sllesort.} 

CHAMPÂGint. 

Ah! mon générai, je suis sauvé! 

LE GiNtEAL. 

Pauvre- Champagne ! 

RÀMEL. 

Général, nous serons très-beoreux d'avoir à constater l'inno- 
cence de votre contre-maître : au contraire de vous, noas soaunes 
enchantés d'être battus. 

GERTRUDB^ Teremnt. 
Voilà, Messieurs. (Le juge emnlne ctm Baudrilloa et Ramel.) 

BÂUORILLOll met ses lunettes. 

C'est intact, Messieurs, parfaitement intact; voilà mon cachet 
deux fois, sain et entier. 

LB JUGE. 

Serrez bien cela. Madame, car depuis quelque temps les cours 
d'assises n'ont à juger que des empoisonnements. 

GBBTRUDB. 

Vous voyez. Monsieur, il était dans mon secrétaire, et c'est moi 
seule, ou le général, qui en avons la cleL (EiienBtteduisUeiumiNe.) 
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RAIIEL. 

xGénérai, nous n'atieiidroas pas le rapport des experts. La prin- 
cipale charge qui, vous en conviendrez, était très-grave, car toute 
la ville en parlait, viçat de dii^raitre, et comme nous croyons à 
la science et à Fintégrilé du docteur Yemon {certrade revient), Gham- 

pagne, vous êtes libre. (Mouvement de joie cbez tout le monde.) Mais VOUS 

voyez, mon ami, à quels fâcheux soupçons on est exposé, quaiid 
on lait mauvais ménage. 

CHAHPAÇN£. 

Mon magistrat, demandez à mon général si je ne suis pas un 
agneau ; mais ma femme. Dieu veuille lui pardonner, était la plus 
mauvaise qui ait été fabriquée... un ange n'aurait pas pu y tenir. 
Si je Tai quelquefois remise à la raison, le mauvais quart d'bettre 
que vous venez de me faire passer en est une rude punition, mille 
noms de noms!... Être pris pour un empoisonneur, et se savoir 
innocent, se voir entre les mains de la justice... (u pieure.) 

LB GÂHÉRAL. 

Eh bien ! te voilà justifié. 

NAPOLÉON. 

Papa» en quoi c'est-il fait, la justice ? 

LE GéNÉRÀL. 

Messieurs, la justice ne devrait pas commettre de ces sortes 
d'erreatB. 

GBRTBUOB. 

Elle a toujours quelque chose de fatal, la justice!... Et on cau- 
sera toujours en mal pour ce pauvre homme de votre arrivée ici. 

y RAM£L* 

Madame, la justice criminelle n'a rien de fatal pour les inno- 
cents. Vous voyez que Champagne a été proraptement mis en li- 
berté... (En regardant Gertrude.) Ceux qui vivCUt SanS rcprochcs, qul 

f l'ont que des passions nobles, avouables, n'ont jamais rien à re- 
douter de la justice. 

' GERTRUDE. 

Monsieur, vous ne connaissez pas les gens de ce pays-ci... Dans 
dix ans, on dira que Champagne a empoisonné sa femme, que la 
justice est venue.... et que sans notre protection... 
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LE GÉNÉRAL. 

Allons, allons, Gertrude... ces messieurs ont fait léor devoir. 

(Féltz prépare sttr un guéridon, aa fond k gauche, ee qu'il ftot pour la café.) Mes- 

tiears, pai»>je voos offrir une tasse de café ? 

LB JUGE. 

Merci, général; Turgence de cette affaire nous a faitparlirî 
l'improTiste, et ma femme m'attend pour dtner à Louviers. 

(Il va au perron causer avec lu médedn.) 
LE GÉNÉRAL^ à Ramel. 

Et TOUS, Monsieur, Fami de Ferdinand? 

RAMEL. 

Ah ! vous avez en lui, général, le plus noble cœur, le plus probe 
garçon et le plus charmant caractère que j*aie jamais rencontrés. 

PAULINE. 

Il est bien aimable, ce procureur du roi ! 

GODARD. 

Et pourquoi? Serait-ce parce qu*U foit l'éloge de IIL Ferdi- 
nand?... Tiens, tiens, tiens! 

GERTRUDE^ Il Ramel. 

Toutes les fois. Monsieur, que vous aurez quelques instants \ 
vous, venez voir M. de Gharny. ( au générai ) N'est-ce pas, um 
ami, nous en proûterons? 

LB JUGB^ fl revient dq perron. 

M. de la Grandière, notre médecin, a reconnu, comme le doc« 
teur Yemon, que le décès a été causé par une attaque de choléra 
asiatique. Nous vous prions, madame la comtesse, et yous, mon- 
sieur le comte, de nous excuser d'avoir troublé pour un moment 
votre charmant et paisible intérieur. (Le générai reconduit le joge.) 

j RAMEL> k Gertrude sur le devant de la scène. 

Prenez garde! Dieu ne protège pas des tentatives aussi témé 
raires que la vôtre. J'ai tout deviné. Renoncez à Ferdinand, laissez- 
lui là vie libre, et contentez-vous d'être heui*euse femme et hea- 
reuse mère. Le sentier que vous suivez conduit au crim& 

GERTRUDE. 

Renoncer à lui, mais autant mourir! 

RAMEL^ Il part. 

Allons! je le vois, il faut enlever d'ici Ferdinand 

(U fiUt un signe à Ferdinand, le prend 'par le bits et sort tTee lui.) 
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LB GÉNilAL; 

Enfin, nous en voilà débarrassé»! (AGertrade.) Fais servir le caf& 

«KRTBUDE. 

PauUae, soune pour le café. (ptnuiM sottne.) 

SCÈNE IV. 

LIA iiÉvcs, moins FERDIMARl), RAMEL, LE JUGE et BAUDRILLON. 

GODARD. 

Je vais savoir, dans i*instant, si Pauline aime M. Ferdinand. 
Ce gamin, qui demande en quoi est faite la justice, me parait très- 
farceur, il me servira. (Félix parait.) 

GERTRUDB. 
Le café. (Féllz apporte le guéridon où les tasMS sont déposées.) 

GODARD^ qui a pris Napoléon à part. 

Yeux- tu faire une bonne farce? 

NAPOLÉON. 

Je crois bien. Vous en savez 7 

GODARD. 

Viens, je vais te dire comment il faut t'y prendre. 

(Godard va Jusqu'au perron avec Napoléon.) 
LB GÉNÉRAL. 

Pauline, mon café. (Pauimeieiui apporte.) 11 n'est pas assez sucré. 

(Pauline lui donne du sucre ) Merci, petite. 

GBBTRUDS. 

Monsieur de Rimonville ? 

UL GÉNÉRAL. 

Godard?... 

GERTRUDB. 

Monsicar de Rimonville? 

LB GÉNÉRAL. 

Godard, ma femme vous demande si vous voulez du caféï 

GODARD. 

Volontiers, madame la comtesse. 

(U Tient à une ptaoed^»!! U peut obserrer Pauline.) 
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LE 6ÉRÉKAL. 

Ob I qae c*e8l agréable de prendre son café ïÂen assis! 

KAPOLtor. 

Maman, maman I mon bon ami Ferdinand vient de tomber; 
s'est cassé la jambe, car on le porte. 

TEBirow. 



Ahlbahl 



Quel malbeur! 



LBGÉNtRÀI.. 



PAULors. 
Ah ! mon Dieu I (mie tombêtur m laiiteau.) 

GEBTRUOa. 

Que dis-tu donclà? 

NlFOLlftQK. 

C'est pour rire! Je voulais voir si vous aimiez mon bon ami. 

GSRTBUOB. 

C'est bien mal, ce que tu fais là; tu n'es pas capable d'invaiter 
de pareilles noirceurs? 

KAPOLÉOir^ tout bM. 

C'est Godard. 

GODAHD. 

Il est aimé, elle a été prise à ma souricière, qui est infailliUe. 

GBRTRUDB^ à Godard, k qui elle tend un petit verre. 

Savez-vous, Monsieur, que vous seriez un détestable précep- 
teur? C'est bien mal à vous d'apprendre de semblables méchance- 
tés à un enfant 

60PÂRD. 

Vous trouverez que j'ai très-bien fait, quand voas saurez que 
par ce petit stratagème de société j'ai pu découvrir mon rival. 

(U montre Ferdinand, qui entre.) 
GBRTRUDB^ eUe laine tomber le lacrler. 

Lui! 

GODARD^ à paît. 

Elle aussi! 

GBBTRUDB, beat 

Vous m'avez fait peur. 

LB génAral^ qullTeittofé. 

Qu'as-tu donc, ma chère enfuit? 
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GBinUDE. 

Riea ; une espièglerie de monsieiir, qaà^ m*a i\\, ^fie fo prçnu- 
rear do roi revenait Félix, emportez te êiiaritri et di)Plie9-en un 
antre. 

TBRNON. 

G*est ]a journée aox éTénements. 

GERTHUDB. 

Monsienr Ferdinand, tous allez avoir du sucre, (a part.) Il ne la 
regarde pas. (Haut.) Eh bien ! Pauline, tu ne prends pas un morceau 
de sucre dans le café de ton père? 

NAPOLEON. 

Âh ! bien, oui, elle est trop émue; elle a fait : Ah! 

PAIIUNIÇ, 

Veux-tu te taire, petit menteur! tu ne cesses de me taquiner. 

(Elle 8'assled sur son père et prend un canard.) 
ÔERTRUDE. , 

Ce serait vrai? et moi qui l'ai si bien habillée! (a Godard.) Si vous 
aviez raison, votre mariage se ferait dans quinze jours. (Haut.) 
Monsieur Ferdinand, votre café. 

GODARD. 

J'en ai donc pris deux dans ma souricière! Et le général si 
calme, si tranquille, et cette maison si paisible!... Ça va devenir 
drôle... je reste, je veux faire le whist! Oh! je n*èpouse plus. 
(Montrant Ferdinand.) Eu voilà>t-il uu homme heurcux! aimé de deux 
femmes charmantes, délicieuses! quel factotum! Mais qu*a-t-il 
f donc de {Jusque mol, qui ai quarante mille livres de rente? 

GERTRUDE. 

Pauline, ma fille, présente les cartes à ces messieurs pour le 
whist. Il est bientôt neuf heures... s'ils veulent faire leur partie, il 
ne faut pas perdre de temps. (Pauiine arrange les cartes.) Allons, Napo- 
léon, dites bonsoir à ces messieurs, et donnez bonne opinion d^ 
vous, en ne gaminanl pas comme vous faites tous les soirs. 

NAPOLÉON. 

Bonsoir, papa. Gomment donc est faite la justice! 

LE GÉNÉRAL. 

Gomme un aveugle ! Bonne nuit, mon mignon ! 

NAPOLÉON. 

Bonsoir, monsieur Yernon ! De quoi est donc faite la justice 1 
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■TmroH. 

fie toiîs nos crimes. Qaaûd ta as commis une Boltise* on te 
donne le ibnet ; voflà b justice. 

NÀPOLiOlT. 

Je n*ai jamais en le fouet 

TERNOIT. 

On ne t*a jamais fait justice, alors ! 

NAPOLiOir. 

Bonsoir, mon bon ami! bonsoir, PauKne! adieu, monsieur Go- 
dard.... 

GODARD 

De Rimonville. 

HAPOLÉOK. 
Ai-je été gentil T iGcrtrade rembnssé.) 

LB GÉNteAL. 

J*ai le roi. 

YBBiroir. 
Moi, la dame. 

FERDmiND^ à Godart. 

Monsieur, nous sommes ensemble. 

GBRTRUDB^ Toytnt Hargoeifte. 

Dis bien tes prières, ne fais pas enrager Mai^erite,,. va» cher 
amour* 

NÀPOLfoir« 

Tiens, cher amour I.«. en quoi c*est y fait l'amour? m ren vej 

SCÈNE V. 

us v«MBS, moins NAPOLÉOIÏ. 
LB GÉNÉRAL. 

Quand il se met dans ses questions, cet enfant-là, il est à mourir 
de rire. 

GERTRUDB* 

Il est souvent fort embarrassant de lui répondre. (APanitoej 
Viens là, nous deux, nous allons finir notre ouvrage. 
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TiairoN. 
C'est k TOUS k donner, général. 

LE GÉNÉRAL. 

A moi?... Ta devrais te marier» Yernon, nous Irions chez toi 
comme tu yiens ici, ta aarais toas les bonheurs de la famille. 
Yoyei-vous, Godard, il n'y a pas dans le département un homme 
plus heureux que moi. 

TERNON. 

Quand on est en retard de soixante-sept ans sur le bonheur, ou 
ne peut plus se rattraper. Je mourrai garçon. 

(Les deux flemines se mettent à travailler k la m6me tapisserie.) 
GBRTRUDB^ avec Pauline sur le devant de la soèoe. 

Eh bien ! mon enfant, Godard m'a dit que tn l'avais reçu plus 
que froidement; c'est cependant un bien bon parti. 

PAULINE. 

Mon père. Madame, me laisse la libellé de chwsir moi-même 
un mari. 

GBRTRUDB. 

Sais-tu ce que dira Godard? U dira que tu l'as refusé parce que 
tu as déjà choisi, quelqu'un. 

PAULINE. 

Si c'était vrai, mon père et vous, vous le sauriez* Quelle raison 
aurais-je de manquer de confiance en vous? 

GBRTRUDB. 

Qui sait? je ne t'en blâmerais pas. Yois-tu, ma chère Pauline, 
en £dt d'amour, il y en a dont le secret est héroïquement gardé 
par les femmes, gardé au milieu des plus cruels supplices. 

PAULINE^ k part, ramassant ses ciseaux qu'elle a laissé tomber. 

Ferdinand m'avait bien dit de me méfier d'elle... Est-elle insi- 
nuante 1 

GBRTRUDB. 

Tu pourrais avoir dans le cœur un de ces amours-là ! Si un 
pareil malheur t'arrivalt, compte sur moi... Je t'aime, vois-tu I je 
fléchirai ton père; il a quelque confiance en moi, je puis môme 
beaucoup sur son esprit, sur son caractère... ainsi, chèra enfant, 
ouvre-moi ton cœur 7 

PAULINE. 

Vous y lisez, Madame, je ne vous cache rien* 
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Vemoii, qa*Cft-ce que ta ùk doac? 

(LffOtmvnDoiH. Pamiae Jette m icicard vos Ift table de Jeu.) 
GnmUDI, àput. 

Llnterrogalkm directe n'a pas féaaA. (Haot.) Combien te me 
rends beoieose ! car œ pbisant de petite Tille, Godand, prétend 
que ta t'es prescpie évanoale qaand il a bit dire exprès par M^nh 
léon qoe Ferdinand s'était cassé la jambe... Ferdinand est M 
aimable jeane homme, dans notre intimité depuis bientôt quatre 
ans; qnoi de |das natord qne cet attachement pour ce garçon, 
qai noo-seoiement a de la naissance, mais encore des talents? 

PiumiK. 
C'est le commis de mon père. 



Ah! grâce à Dieu, ta ne l'aimes pas; ta m'effrayais, car, ma 
ma chère, il est marié. 

PAULIlfB. 

Tiens, il est marié! pourquoi cache -t-il cela? (a put.) Marié! ce 
serait infâme; je faii demanderai ce soir, je lui ferai le signal dont 
nous sommes convenus. 

Pas une fibre n*a tressailli dans sa figurel Godard s'est trompé, 
ou cette enfant serait aussi forte que moi... (Btat.) Qu'as^tu, 
mon ange? 

Oh! rien. 

OSBflUDS, |«1 mettant la main dans le doa. 

Tu as chaud ! là, vois-tu? (a part.) Elle l'aime,, c'est sûr.... Hais 
lui, l'aime t-ii? Qh! je suis dans l'enfer. 

r 

PAULINE. 

Je me serai trop appliquée à l'ouvrage I Et vous, qu'avez -vous? 
Rien ! Tu me demandais pourquoi Ferdinand cache son mariage ? 

PAULINB. 

Âhlouil 

OSBTBUDBj k part. 

Voyons si elle sait le secret de son nom. (Haut.) Parce que sa 
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femme est très-indiscrète et qu'elle l'aurait compromis..... Je ue 
pois t*eD dire davantage. 

PÀOUHI. 

Compromis ! Et pourquoi conqpromis? 

GERTRUIIB, Mltvant 

Si elle i'aimet elle a un caractère de lèrl Mais où se seraient- 
ils vus ? Je ne la quitte pas le jour, Champagne le voit à toute 
heure à la fabrique... Non, c'est absurde... Si elle Tainie, elle 
l'aime à eUe seule, comme font toutes les jeunes filles qui com- 
mencent à aimer un homme sans qu'il s'en aperçoive ; mais s'ils 
sont d'intelligence, je l'ai frappée trop droit an cœur pour qu'eDe 
ne lui parle pas, ne fût-ce que des yeux. Oh! je ne les perdrai 
pas de vue. 

OODABD. 

Nous ayons gagné, monsieur Ferdisand, k merveille! 

(Ferdinand quitte le Jeu et se dirige vers Gertrude.) 
PAULINE^ k part. 

Je ne croyais pas qu'on pût souffrir autant saua mourir. 

FSRDUr AND, à Gertnide. 

Madame* c'est à vous à me remidacer. 

Gnimui». 

Pauline, prends ma place, (a part.) Je ne puis pas lui dire qull 
aime Pauline, ce serait lui en donaer l'idée. Que faire? (a Ferdinand.) 
Elle m'a tout avoué. 

FEBDWAND. 

Quoi? 

GERTRUDE. 

Mais, tout! 

FERDINAND. 

Je ne comprends pas... Mademoisdie de €raAdcbam|iT.,« 

OERTRUDE. 

OuL 

FERDINAND. 

Eb bien! qu*a-t die fait? 

GERTRUDE. 

Vous ne m'avez pas trahie? Vous n'êtes pas d'intelligence pour 
me tuer? 
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FBftDUrAND. 

Voustacr? EUel... Moi! 

GBKTBUDB. 

Senb-je la Tictime d*ane plaisanterie de Godard ?•.« 

FEIDIHAHD. 

Gertnide... voos êtes foUe. 

GODARD, i Panllm. 

Ahl MademoiseOe, vous faites des fiiotcs. 

PàULINB. 

Voas avez beaucoop perda, Monsieur, à ne pas avoir ma belle 
mère. 

GBRTRUDB. 

Ferdinand, je ne sais où est l'erreur, où est la Térilé ; mais ce 
que je sais, c'esl que je préfère b mon à la perte de nos espé 
rances. 

FBRDIHàKD* 

Prenez garde I Depuis quelques jours le docteur nous obsenre 
d'un œil bien malicieux. 

GBRTIIim^ ft part. 

Elle ne Ta pas regardé! (Haat.) ohl elle épousera Godard, son 
père l'y forcera. 

FEBDniÂin)* 

C'est un excellent parti que ce Godard. 

LB GÉKÉBAL. 

Il n'y a pas moyen d'y tenir! Ma fiUe bit fautes sur fautes; 
et toi, Yemon, tu ne sais ce que tu joues, tu coupes mes rois. . 

TBRNON. 

Mon cher général, c'est pour rétablir l'équilibre. 

LB GÉNÉRAL. 

Ganache! tiens, il est dix heures, nous ferons mieux d'aller 
dormir que de jouer comme cela. Ferdinand, &ites-moi le plaisir 
de conduire Godard à son appartement Quant à toi, ¥emon, to 
devrais coucher sous ton lit pour avoir coupé mes rois. 

GODARD. 

Mais il ne s'agit que de cinq francs, général. 
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LE GÉNÉRAL. 

Et l'honneur? (a Temon.) Tiens, quoique tu aies mal joué, voilà 

la canne et ton chapeau. (PAulIne prend une Oeur k U jardinière et JooeaTec.) 

GKRTRODB. 

Un signal! oh! dussé-je me faire tuer par mon mari, je vciU 
ferai sur elle cette nuit 

FERDINAND^ qaï a pris à Félli un bougeoir 

M. de lUmonvllle, je suis à vos ordres. 

GODAKD. 

Je vous souhaite une bonne nuit, Nadame! Mes humbles hom- 
mages. Mademoiselle ! Bonsoir, général ! 

LB GÉirÉRAL. 

Bonsoir, Godard. 

GODARD. 

De Rimonville. . . Docteur, je. . . 

TBRlfOlf^ le regarde et M moodia. 

Adieu, mon ami. 

LE GÉNÉRAL^ recondulunt le docteur. 

Âllonsi a demain, Yernon ! mais viens de bonne heure» 

SCÈNE VI. 

GERTRUDE, PAULINE, LE GÉNËRAL. 



GERTRUDB. 

Mon ami, Pauline refuse Godard. 

LE GÉNÉRAL. 

Et quelles sont tes raisons, ma fille 7 

. PAULINE. 

Mais il ne me plaît pas assez pour que je fasse de lui un mari. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien ! nous en chercherons un autre ; mais il faut en finir, 
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car ta as vingt-deox ans, et Ton pourrait croire des choses désa- 
gréables pour toi, pour ma femme et pour moL 

PACLIKS. 

R ne m^est donc pas permis de rester fiUe? 

6IBTEUDS. 

Elle a fait un choix, mais elle ne veut pepMtre le dite <pi*k ïou» ; 
je TOUS laisse, confessez-la! (à paaune.) Bonne nuit, mon enfant! 
cause avec ton père, (a part.) Je vais les écouter. 

(Elte Ta fiermer la porte et ventre dent ta eltanil^:) 

SCÈNE VIL 

LE GËHtRAI,, PAULINE. 
Ll GÉNiRAL^ ft iiart. 

Confesser ma fille ! Je suis tout à fait impropre \ cette ma- 
nœuvre ! G*est elle qui me confessera. (Haut.) Pauline, viens là. 
(11 la prend sur ses genoux.) Bien, ma petite chatle, crojs-tu qu*un vieux 
troupier comme moi ne sache pas ce que signifie la résolution de 
rester fille... Gela veut dire, dans toutes les langues, qu'une jeune 
personne veut se oiarier, mais.. . à quelqu'un qu'elle aime. 

PAULINE. 

Papa, je te dirais tûen quelque chose, mais je n'ai pas confiance 
en toi. 

LE GÉNÉRAL. 

Et pourquoi cela, Mademoiselle 7 

PAUUNB. 

Tu dis toat à ta femme* 

LE GÉNÉRAL. 

Et tu as un secret de nature à ne pas être dit à un ange, à une 
femme qui t'a élevée, à Ul seconde mère ! 

PAULINR. 

Oh! si tu te fâches, je vais aller me coucher... Je croyais^ moi. 
que le cœur d'im père devait être im asâe ûùr pour une iiUe. 

LU G^AlÉRAL. 

Oh ! câline ! Allons, pour IM je vw me faire doux. 
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Oh ! que ta es bon ! Eh bien ! si j'aimais le fils d*un de ceux 
que tu maudis 7 

LE GÉNÉRAI, U te lèye bnisquanMot el itpoiHR sa fille. 

Je te maudirais ! 

PAUUIIB. 

£n voilà de b douceur, là ! (Gtctrade itamt.) 

LE GÉNÉRAL. 

Mon enfant, il est des sentiments qu'il ne faut jamais évcillci 
en moi; tu le sais, c'est ma vie. Veux-tu la mort de ton père? 

PAULINE. 

Ob! 

LE GÉNÉRAL* 

Chère enfant! j*ai fait mon temps... Tiens, mon sort est à en- 
vier près de toi, près de Gertrude. Eh bien ! quelque douce et 
charmante que soit mon existence, je la quitterais sans regret si, 
la quittant, je te rendais heureuse; car nous devons le bonheur à 
ceux à quji nous avons donné la vie. 

PAUUNE TOlt la porte eDtre4)Alll^. 

Ah ! elle écoute, (aant.) Mon père, il n'en est rien, rassurez- vous ^ 
Mais enfin, voyons... Si cela était et que ce fût un sentiment si 
violent que j'en dusse mourir 7 

LE GÉNÉRAL. 

Il faudrait ne m'en rien dire, ce serait plus sage, et attendre 
ma mort Et encore I s*il n'y a rien de plus sacré, de plus aimé, 
après Dieu et la patrie, pour les pères, que leurs eniafita,.ks en* 
£mts, à leur tour, doivent tenir pour saintes les volontés de leurs 
pères^ et ne jamais leur désobéir, même après leur mort Si tu 
n'étais pas fidèle à celte haine, je sortirais, je crois, de mon cer- 
cueil pour te maudire. 

PAULINE, elle embrasse son père. 

Oh ! méchant ! méchant ! Eh bien ! je saurai maintenant si tu 
es discret... Jure*moi sur ton honneur de ne pas dire un mot de 
ceci. 

LE GÉNÉRAL. 

Je te le promets I Mais quelle raison as-tu donc de te défier de 
Gertrude 7 
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PAOuini. 

t 

Tq ne me croirais pas. 

LE GiNÉBÂL. 

Tùa intention est-elle de tourmenter ton père? 

pAumn. 

Non;.. A quoi tiens-tn le plus, à ta haine contre les traîtres ou 
à ton honneur 7 

LB GiirÉRAl. 

K l'un comme à Tautre, c*est le même principe. 

PAULINE. 

Eh bien ! si tu manques li l'honneur en manquant à ton ser* 
ment, tu pourras manquer à ta haine. Yoil^ tout ce que je voulais 
savmr ! 

LE GÉHÉRAL. 

Si les femmes sont angéliques, elles ont aussi quelque chose 
d*infemaL Dites-moi qui souffle de pareilles idées à une Glle inno- 
cente comme la mienne? .Voilà comme elles nous mènent parle... 

PAULINE. 

Bonne nuit, mon père. 

LE GÉNÉRAL. 

Huml méchante enfant! 

PAULINE. 

Sois discret, ou je t'amène un gendre à te faire frémir. 

(Elle lentn cbes elte.) 

SCÈNE Yin. 

LE GÉNÉRAL, seul. 

Il y a certainement un mot à cette énigme! Il faut le trouver! 
oui, le trouver à noufi deux Gertmde. 
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SCÈNE IX. 

scèoe change. La chanbre de PauUne. C'est une petite chambre simple, le Ut au 
fond, une table ronde à gauche. U existe une sortie dérobée à gauche, et l'entrée est 
à droite. 

PAULINE. 

Enfin, me voilà seule, je puis ne plus me contraindre ! Marié!!! 
mon Ferdinand marié!!! Ce serait le plus lâche, le plus infâme, le 
pius Tii des hommes! je le tuerais! — Le tuer!... non, mais je ne 
survivrais pas une heure à cette certitude... Ma belle-mère m'est 
odieuse! ah! si elle devient mon ennemie, elle aura la guerre, et 
je la lui ferai bonne. Ce sera terrible : je dirai tout ce que je sais 
à mon père. (Eiie regarde à sa montre.) Onze heures et demie, il ne peut 
venir qu*à minuit, quand tout dort. Pauvre Ferdinand ! risquer 
sa vie ainsi pour une heure de causerie avec sa future! est-ce 
aimer? On ne fait pas de telles entreprises pour toutes les femmes! 
aussi de quoi ne serais-je pas capable pour lui! Si mon père nous 
surprenait, ce serait moi qui recevrais le premier coup. Oh! 
douter de l'homme qu'on aime, c'est je crois un plus cruel sup- 
plice que de le perdre : la mort, on Ty suit; mais le doute! 

c'est la séparation... Ah! je l'entends. 



SCÈNE X. 



FERDINAND, PAULINE; elle pousse les verronx. 



PAULINE. 

Es-tu marié ? 

FEBDINANO, 

Quelle plaisanterie !... Ne te l'aurais-je pias dit? 

PAULINE. 

Ah! (Elle tombe dans on ftnteuii, puis à genoux.) Sainte Vierge, quel vœu 

▼OUS faire ? (Slle embrasse la main de Ferdinand J Et toi, SOis mille foîs bénL 
TH. 23 
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FBRDINAKO. 

Mais qui t'a dit une [Mireille folie? 

PAULINE. 

Ma belle-mère. 

FERDINAND. 

Elle sait tout! oq si elle ne le sait pas, elle va nous espionner ei 
tout découvrir ; car les soupçons, chez les femmes comme elle, 
c*est la certitude!... Ecoute-moi, Pauline, les instants sont pré- 
cieux. C'est madame de Grandchamp qui m'a fait venir dans cette 
maison. 

PAULINE. 

Et pourquoi? 

FERDINAND. 

Parce qu'elle m'aime. 

PAULmS. 

Quelle horreur!... Eb bien! et mon père? 

FERDINAND. 

Elle m*aimait avant de se marier. 

PAULINE. 

Elle t'aime; mais toi, Taimes-tu? 

FERDINAND. 

Serais-je resté dans cette maison? 

PAULINE. 

Elle t'aime... encore? 

FERDINAND. 

Malheureusement toujours!... Elle a été, je dois te l'avouer, 
ma première inclination ; mais je la hais aujourd'hui de toutes les 
puissances de mon âme, et je cherche pourquoi Est-ce parce que 
je t'aime, et que tout véritable et pur amour est de sa nature 
exclusif? est-ce que la comparaison d'un ange de pureté tel que 
toi et d'un démon comme elle me pousse autant à la haine du mal 
qu'à l'amour de toi, mon bien, mon bonheur, mon joli trésor? 
je ne sais. Mais je la hais, et je t'aime à ne pas regretter de mourir, 
si ton père me tuait; car une de nos causeries, une heure passée 
là, près de toi, me semble, même après qu'elle s'est écoulée, toute 
ma vie. 

PAULINE. 

Oh! parle, parle toi^goursl tu m'as rassurée. Après t'avoir 
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entendu, je te pardonne le mal que tu in*as fait en m*apprenant 
que je ne suis pas ton premier, ton seul amour, comme tu es le 
mien... C'est une illusion perdue, que veux-tu? Ne te fâche pas? 
Les jeunes filles sont folles, elles n'ont d'ambition que dans leur 
amour, et elles voudraient avoir le passé comme elles ont l'avenir 
de celui qu'elles aiment! Tu la hais ! voilà pour moi plus d'amour 
dans une parole que toutes les preuves que tu m'en a données en 
deux ans. Si tu savais avec quelle cruauté cette marâtre m'a mise 
à la question ! Je me vengerai I 

FERDINAND. 

Prends garde! elle est bien dangereuse! Elle gouverne ton père! 
elle est femme à livrer un combat mortel i 

PAULINE. 

Mortel ! c'est ce que je veux. 

FERDINAND. 

De la prudence, ma chère Pauline ! Nous voulons être l'un à 
l'antre, n'est-ce pas?... eh bien ! mon amie, le procureur du roi est 
d'avis que, pour triompher des difiQcultés qui nous séparent, il 
fout avoir la force de nous quitter pendant quelque temps. 

PAULINE. 

Oh! donne-moi deux jours, et j'aurai tout obtenu démon père. 

FERDINAND. 

Ta ne connais pas madame de Grandchamp. Elle a trop fait 
pour ne pas te perdre, et elle osera touL Aussi ne partirai-je pas 
sans te donner des armes terribles contre elle. 

PAULINE. 

Donne, donne! 

FERDINAND. 

Pas encore. Promets-moi de n'en faire usage que si ta ^e est 
menacée, car c'est un crime contre la délicatesse que je commet- 
trai ! Mais il s'agit de toi. 

PAULINE. 

Qu'est-ce donc? 

FERDINAND. 

Les lettres qu'elle m'a écrites avant son mariage et quelques-' 
unes après... Je te les remettrai demain. Pauline, ne les lis pas! 
jure-le moi par notre amour, par notre bonheur I II su£Bra, si la 
nécessité le voulait absolument, qu'elle sache que tu les as en Ca 
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posBession, et tu la verras trembler, ramper à tes pieds ; car alors 
toutes ses macbinations tomberont Mais que ce soit ta dernière 
re»8oarcet et surtout cache-les bien ! 

PAOLUR. 

Quddud! 

PEIDIKAHD. 

Terrible I Maintenant, Pauline, garde avec courage, comme to 
l'as fait, le secret de notre amour; attends pour l'avouer qu'il ne 
puisse se nier. 

PAULIHE. 

Ah! pourquoi ton père a*t-il trahi Tempereurf Mon Dieo^ si 
les pères savaient combien leurs enfants sont punis de leurs foutes, 
il n'y aurait que de braves gens ! 

FERDIITAHD. 

Peut-être est-ce notre dernière joie que ce triste entretien ? 

PAULDIK, à part. 

Je le rejoindrai... (Haut.) Tiens, je ne pleure plus, je suis cou- 
ageusel Dis? ton ami sera dans le secret de ton asile 7 

FBRDIlfAiriK 

Eugène s»ra notre intermédiaire. 

PAULOIB. 

Et ces lettres? 

PBRDINÂ!n>. 

Demain! demain I... Mais où les cacheras-tu? 

PAULINB. 

Je les garderai sur moL 

FBRDIHANO. 

Eh bieni adieu. 

PAULOTE. 

Mon, pas encore 

FBRDUrAHD. 

Un instant peut nous perdre... 

PAUUNB. 

Ou nous unir pour la vie... Tiens, laisse-moi te reconduire, je 
ne suis tranquille que lorsque je te vois dans le jardin. YieoSi 
viens. 

FEROmAND. 

Un dernier coup d'œil à cette chambre de jeune fille où tu pen- 
seras è moi... où tout parle de toL 
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SCENE XI. 

La floène change et n^présente la première décoratl.'m. 
PAULINE, aarleiierron: GERTRUDE, à la porte du salon. 

GERTRUDB. 

Elle le reconduit jusqae dans le jardin... li me trompait! elle 

aussi !. . . (Bile prend Pauline par la main et l'amène sur le devant de la acène.) Di- 
rez- VOUS, Mademoiselle, que vous ne l'aimez pas? 

PAULINE. 

Madame, mol je ne trompe personne. 

GERTRUDF. 

Vous trompez votre père. « 

PAULINE. 

Et vous. Madame? 

GERTRUDB. 

D*accord! tous deui contre moi... Oh! je vais... 

PAULINB. 

Tous ne ferez rien, Madame, ni contre moi, ni contre lui. 

GERTRUDB. 

Ne me forcez pas à déployer mon pouvoir ! Vous devez obéir à 
votre père, et., il m'obéit. 

PAULINE. 

Nous verrons I 

GERTRUDB. 

Son sang-froid me fait bondir le cœur! Mon sang pétille dans 
mes veines. Je vois du noir devant mes yeux! Sais-tu que je pré- 
fère la mort à la vie sans loi ? 

PAULINE. 

Et moi aussi, Madame. Mais moi je sois libre, je n*ai pas juré 
comme vous d'être fidèle à un mari... Et votre mari... c*est mon 
père ! 

GERTRUDB^ aux genoux de Pauline. 

Que t'ai-je fait ? je t'ai aimée, je t'ai élevée, j'ai été bonne 
mère. 
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PAULINB. 

Soyez épouse fidèle, et je me taini. 

GERTRUDK. 

Eh ! parle I parle tantqae ta voudras... Ah ! b lotie commence 

SCÈNE xn. 

Uf lÉiBS, LE GÉNÉRAL. 
LE GÉNÉRAL. 

Ah 0, qne se passe-t-il donc ici ? 

GBRTRUDB. 

Trouve-loi mal! allons doue! (siie la renyene.) Ily a, mon ami, 
que f ai entendu des gémissements. Notre chère enfant appelait 
au secours, elle était asphyxiée par les fleurs de sa chambre. 

PAULINE. 

Oui, papa, Mai^erite avait oaUié d'ôter la jardinière, et je aie 
mourais. 

GBRTRUDB. 

Viens, ma fille, viens prendre Tahr. mm vevient «uer à la poite.) 

LB GÉNÉRAL. 

Restez un moment.. Eh bien! où donc avez-vous mis les 
fleurs? 

PAULINE^ à Gertmde. 

Je ne sais pas où madame les a portées. 

GBRTRUDB. 

Là, dans le jardiâ 

(Le général sort bnisquemeat, aprte tTOlr déposé sou bougeoir sur la table de Jeu 
•n fond ft gauche.) 

SCÈNE xm. 

PAULINE, GERTRUDE. 
GBRTRUDB. 

Rentrez dans votre chambre, enfermez-vous-y ! je prends toui 

sur moi. (PauUne rentre.) Je Tattendsl (£Ue lentNj 
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LE GÉNÉRAL^ revenant du Jardin. 

Je n*aitronYé de jardinière nulle part.. Décidément il se passe 
quelque chose d'extraordinaire ici. Gertrude?... personne! Ah! 
madame de Grandehamp, vous allez me dire... Il serait plaisant 
que ma femme et ma fille se jouassent de moL 

(Il reprend son bougeoir et entre chez Gertrude. ~ Le rideau baisse pendant 
qoelquas Instants pour Indiquer rentr*acte, puis le Jour revient.) 
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SCÈNE PREMIËRE. 

GERTRUDE, aenled'abonl: pote CHAMPAGNE. 

GERTRITDE^ remonte eUe-meme nne Jardlnièfe par le perron et la dépose dans la 

première pfèee. 

Ai'je eu de la peine à endormir ses soupçons ! Encore nne ou 
deux scènes de ce genre, et je ne serai pins maîtresse de son es- 
prit. Mais j'ai conquis un moment de liberté... Pourvu que Pau- 
line ne vienne pas me troubler !.. . Oh ! elle doit dormir... elle s'est 
couchée si tard!... Serait-il possible de l'enfermer?... (EUevavoir 

porte de la chambre de Pauline.} Non !. . • 

CHAMPAGNE^ entnmt. 

M. Ferdinand va venir. Madame. 

6ERTRUDE. 

Merci, Champagne. Il s'est couché bien tard, hier? 

CHAMPAGNE. 

M. Ferdinand fait, comme vous le savez, sa ronde toutes les 
nuits, et il est rentré vers une heure et demie du matin. Je couche 
au-dessus de lui, je l'entends. 

GBRTRUDE. 

Se couche-t-il quelquefois plus tard? 

CHAMPAGNE. 

Quelquefois, c'est selon le temps qu'il met à faire sa ronde. 

GBRTRUDE. 

Bien, mercL (Champagne sort.) Pour prix d'un sacrifice qui dure 
depuis douze ans, et dont les douleurs ne peuvent être comprimes 
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que par desHfemmes, car ]es hommes devinent-i]s jamais de pa- 
reilles tortares ? qa*avais-je demandé? bien peu ! le savoir là, près 
de moi, sans autre plaisir qu'un regard furtif de temps en temps. 
Je ne voulais que cette certitude d'être attendue... certitude qui 
nous sn£Bt, à nous autres pour qui l'amour pur, céleste, est un 
rêve irréalisable. Les hommes ne se croient aimés que quand ils 
. nous ont fait tomber dans la fange! et voilà comme il me récom- 
pense ! il a des rendez-vous la nuit avec cette sotte de fille! Eh 
bien ! il va prononcer mon arrêt de mort en face ; et, s'il en a le 
courage, j'aurai celui de les désunir à jamais, à l'instant; j'en ai 
trouvé le moyen... Ah ! le voici ! je me sens défaillir ! !\]on Dieu ! 
pourquoi nous faites-vous donc tant aimer un homme qui ne nou^ 
aime plus ! 

SCÈNE IL 

FERDINAND, GERTRUDE. 
GERTRUDE. 

Hier, vous me trompiez. Vous êtes venu cette nuit, ici, par ce 
salon, avec une fausse clef, voir Pauline, au risque de vous faire 
tuer par M. de Grandchamp ! Oh ! épargnez-vous un mensonge. 
Je vous ai vu, j'ai surpris Pauline au retour de votre promenade 
nocturne. Vous avez fait un choix dont je ne puis pas vous féliciter. 
Si vous aviez pu nous entendre hier, à cette place! voir l'audace 
de cette fille, le front avec lequel elle m'a tout nié, vous tremble- 
riez pour votre avenir, cet avenir qui m'appartient, et pour lequel 
j'ai vendu corps et âme. 

FERDINAITD^ à part. 

L'avalanche des reproches! (Haut.) Tâchons, Gertrude, de nous 
conduire sagement l'un et l'autre. Evitons surtout les vulgarités... 
Jamais je n'oublierai ce que vous avez été pour moi ; je vous 
aime encore d'une amitié sincère, dévouée, absolue; mais je n'ai 
plus d'amour. 

GERTRUDE. 

Depuis dix-huit mois? 

FERDINAND. 

Depuis trois ans. 
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GBRTftUDB. 

Mais alors avooez donc que j*ai le droit de faribr et de oombattre 
votre amour pour PauUae ; car cet amour vous a rendu lâche et 
criminel envers moi. 

Madame ! 

•ERTRUDB. 

Oui, vous m'avez trompée En restant ici entre nous deux, 

vous m'avez fait revêtir un caractère qd n*est pas le mien. Je suis 
violente, vous le savez. La violence est franche, et je marche dans 
une voie de tromperies infâme& Vous ne savez donc pas ce que 
c'est que d'avoir à trouver de nouveaux mensonges chaque jour, à 
l'improviste, de mentir avec un poignard dans le cœur?... Oh! le 
mensonge ! mais c'est pour nous la punition du bonheur. C'est une 
honte, si Ton réussit; c'est la mort, si Ton échoue. Et vous! vous, 
les hommes vous envient de vous faire aimer par les femmes. Vous 
serez applaudi, là où je serai méprisée. Et vous ne voulez pas que 
je me défende! Et vous n'avez que d'amères paroles pour une 
femme qui vous a tout caché :v remords, larmes ! J'ai gardé pour 
moi seule la colère du ciel; je descendais seule dans les abîmes de 
mon âme, creusée par les douleurs; et, tandis que le repentir me 
mordait le cœur, je n'avais pour vous que des regards pleins de 
tendresse, une physionomie gaie ! Tenez, Ferdinand, ne dédaignez 
pas une esclave si bien apprivoisée. 

FERDINAND, ft part. 

Il faut en finir. (Haut.) Écoutez, Gertrude, quand nous nous 
sommes rencontrés, la jeunesse seule nous a réunis. J'ai cédé, si 
vous le voulez, à un mouvement d'égoîsme qui se trouve au fond 
du cœur de tous les hommes, à leur insu, caché sous les fleurs 
des premiers désirs. On a tant de turbulence dans les sentiments à 
vingt-deux ans! L'enivrement auquel nous sommes en proie ne 
nous permet pas de réfléchir ni à la vie comme elle est, ni à tiCs 
conditions sérieuses... 

GRRTRUDK^ à part. 

Comme il raisonne tranquillement ! Ah ! il est infâme! 

FERDINAND. 

Et alors je vous ai aimée avec candeur, avec un entier abandon; 
mais depuis !... depuis, la vie a changé d'aspect pour nous deux. 
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Si donc je sois resté mus ce toit où je n'aurais jamais dû venir, 
c'est que j'ai ciioisi dans Pauline la seule femme avec laquelle il 
me soit possible de finir mes jours. Allons, Gertrude, ne vous 
brisez pas contre cet arrêt du ciel. Ne tourmentez pas deux éu*es 
qui vous demandent leur bonheur, qui vous aimenmt bien. 

6SETRUDB. 

Ah! vous êtes le martyr? et moi... moi je suis le bourreau I 
Mais ne serais-je pas votre fenune aujourd'hui, si je n'avais pas, il 
y a douze ans, préféré votre bonheur à mon amour ? 

IBRDIlfAND. 

Eh bien ! faites aujourd'hui la même chose, en me laissant ma 
liberté. 

OKBTBUDK. 

La liberté d'en aimer une autre. Il ne s'agianit pas de ça, il y a 
douze ans... Mais je vais en mourir. 

FERDINAND. 

On meurt d'amour dans tes poésies, mais dans la vie ordinaire 
on se console. 

6ERTR1TDB. 

Ne mourez-vous pas, vous autres, pour votre honneur outragé, 
pour un mot, pour un geste? £h bien ! il y a des femmes qui 
meurent pour leur amour, quand cet amour est un trésor où elles 
ont tout placé, quand c'est toute leur vie, et je suis de ces femmes- 
là, moi! Depuis que vous êtes sous ce toit, Ferdinand, j'ai craint 
une catastrophe à toute heure! eh bien! j'avais toujours sur moi le 
moyen de quitter la vie à l'instant, s'il nous arrivait malheur. Tenez, 

(elle montre un flacon) voilà COmmeUt j'ai vécu! 

FERDINAND. 

Ah! voici les larmes! 

GERTRUDS. 

Je m*élais promis de les maîtriser, elles m'étouffent ! Mais aussi, 
vous me parlez avec cette froide politesse qui est votre dernière 
insulte, à vous autres, pour un amour que vous rebutez! Vous ne 
me témoignez pas la moindre sympathie ! vous voudriez me voir 

morte^ et vous seriez débarrassé Mais, Ferdinand, tu ne me 

connais pas! J'avouerai tout dans une lettre au général, que je ne 
veux plus tromper. Gela me lasse, moi, le mensonge. Je prendrai 
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mon enfaut, je viendrai chez toi, nous partirons ensemble. Plus de 
PaoUne. 

FSRDIHIHD. 

Si vous faites cela» je me toeraL 

GEBTRDDB. 

Et moi aussi ! Noos serons réunis par la mort, et tu ne seras 
pas à elle. 

FBBDDf AKD, à |Mrt. 

Quel caractère infernal ! 

GBBTEODB. 

Et d'ailleurs, la barrière qui Yons sépare de Pauline peut ne 
jamais s'abaisser; que feriez- vous? 

Pauline saura rester libre. 

GSBTRUDB. 

Mais si son père la mariait? 

FERDINAICD, 

J'en mourrais ! 

GERTRUDB. 

On meurt d'amour dans les poésies, dans la vie ordinaire on se 
console; et.... on fait son devoir, en gardant celle dont on a 
pris la vie. 

LE GÈMiRÂLf andeiioiB. 

Gertrude! Gertmde! 

GBBTRUDB. 

J'entends monsieur, (u générai parait.) Ainsi, M. Ferdinand, expé- 
diez vos affaires pour revenir promptement, je vous attends. 



SCÈNE m. 

LE GÉNÉRAL, GERTRUDE, puis PAULINE. 
LB G^NiRAL. 

Une conférence de si grand matin avec Ferdinand ! De quoi 
s*agit-ildonc7 de la fabrique! 
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GERTRUDE. 

De quoi il s*agit? je vais vous le dire; car... vous êtes bien 
comme votre fils : quand vous vous mettez dans vos questions, il 
faut vous répondre absolument Je me suis imaginé que Ferdi- 
nand est pour quelque chose dans le reiiis de Pauline d'épouser 
Godard* 

LE GÉNÉRAL. 

Tiens ! tu pourrais avoir raison. ^ 

GERTRUDE. 

J'ai fait venir M. Ferdinand pour éclaircir mes soupçons, et vous 
avez interrompu notre entretien, au moment où j'allais peut-être 

savoir quelque chose. (PaaUne entrouvre sa porte.) 

LE GÉNÉRAL. 

Mais si ma fille aime AL Ferdinand... 

PAULINE. 

Écoutons. 

LE GÉNÉRAL. 

Je ne vois pas pourquoi hier, quand je la questionnais d'un ton 
paternel, avec douceur, elle m'aurait caché, libre comme je la 
laisse, un sentiment si naturel 

GERTRUDE. 

C'est que vous vous y êtes mal pris, où vous l'avez quesiionnée 
dans un moment où elle hésitait.. Le cœur des jeunes filles, mais 
c'est plein de contradictions. 

LE GÉNÉRAL. 

Au fait, pourquoi pas? ce jeune homme travaille comme un 
lion, il est honnête, il est probablement d'une bonne famille. 

PAULINE. 
Oh ! j'y suis I me rentre.) 

LE GÉNÉRAL. 

Il nous donnera des renseignements. Il est là-dessus d'une dis- 
crétion ; mais tu dois la connaître sa famille, car c'est toi qui nous 
a trouve ce trésor. 

GERTRUDE. 

Je te l'ai proposé, sur la recommandation de la vieille madame 
florin. 

LE GÉNÉRAL. 

Elle est morte! 
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CBIITBIIOI^ à put 

C'esi bien pour cela que je la oKe... miut.) EUem'a dit qa*il a sa 
mère, madame de CharDy, pour laqudle il est d*mie piété filiale 
admirable ; elle est ea Bretagne, et d'one vieille foraiUe de ce 
pays-UL.. lesChamy. 

LB GtlfÉRAL. 

Les Gbamy... Enfio, s'il aime Paaliae et si Paoline l'aime, moi, 
malgré la fortune de Godard, je le lai préférerais pour gendre... 
Ferdinand connaît la fabrication ; il m'acbèterait mon établisse- 
ment avec la dot de Pauline, ça irait tout seul. Il n*a qu*à nous 
dire d'oà il vient, ce qu'il est, ce qu'était son père... Mais nous 
verrons sa mère. 

«IRTRUDI. 

Madame Gbamy? 

LE GÉffÉRAL. 

Oui, madame Gharny... N'est-elle pasprès de Saint-Malo?... 
ce n'est pas au bout du monde... 

GERTRUDE. 

Mettez-y de la finesse, un peu de votre rnse de vieux soldat, de 
la douceur, el vous saurez si cette enfant.. 

LE GÉNÉRAL. 

Et pourquoi me fâcherais-je?... Voilà, sans doute, Pauline... 

SCÈNE IV. 

us HtaBS, MARGUERITE, pais PAULINE: 
Ll GÉNÉRAL. 

Ab ! c'est VOUS, Marguerite. . . Vous avez failli causer cette nuit 
la mort de ma fille par une inadvertance... vous avez oublié... 

MARGUERITE. 

Moi, général, la mort de mon enfant! 

LE GÉNÉRAL. 

Vous avez oublié d'ôter la jardinière où il se trouvait des plantes 
a odeurs fortes, elle en a été presque aspbyxiée..« 
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MARGUERITE. 

Par ereuiple!... J*ai Ôté la jardinière avant l'arrivée de H. Go- 
dard, et oiadaine a dû voir qu'elle n'y était déjà plus quand nous 
avons habillé mademoiselle... 

6KKTRUDB. 

Vous VOUS trompez, elle y était.. • 

HARGUERrrS, à part. 

En voilà uue sévère*». (Haut.) Madame a voulu mettre des fleurs 
naturelles dans les cheveux de madeipoiseliSy et a dit : Xieitt, la 
jardinière n'y est plus... 

GBRTRUDE. 

Vous inventez .. Voyons, où l'avez-vous portée? 

MARGUERITE. 

AU bas du perron... 

GEHTRUDE^ aa général; 

L'y avez-vous trouvée cette nuit ? 

LE GÉNÉRAL. 

Non ! 

GERTRUDB. 

Je l'ai ôtée de la chambre œoi-môme cette nuit, et l'ai mise 

,jl^ (Elle montre la Jardinière sur le perron . ) 

MARGUERITE^ au général. 

Monsieur, je vous jure mon salut éternel.. • 

GERTRUDR. 

Ne jurez pas!... (Appelant.) Pauline! 

LE GÉNÉRAL. 

Pauline!... (Wie partit^ 

GERTRUDB. 

La jardinière éuit-elle chez toi cette nuit? 

PAUUNE. 

Oui... Marguerite, ma pauvre vieille, tu l'auras oubliée... 

MARGUERITE. 

Dites donc. Mademoiselle, qu'on Py aura reportée exprès pour 
vous rendre malade ! 

GERTRUDB. 

Qu'est-ce que c'est que ce onf.^» 
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LE GÉ5ÉMAL. 

Vieile folle, si yous maoqaez de mémoire, Q ne ùaU an taoins, 
acduer penoane. 

PAULUfB, à Haisoeritr 

Tais-toîl (Haat.) IMargueiite, elle y était! ta l'as oubliée... 

MABGUBEITI. . 

C'est vrai. Monsieur, je confonds avant -hier... 

LB GtniHAL^ à part 

Elle est chez moi depuis vingt ans... son insistance me semble 
singulière.... m prend Marsnaita à pan.) Voyons... etrhistoire des fleurs 
dans la coiffure?... 

■AEGUB1UT£ , à qui Paoline fait dea signes. 

Monsieur, c'est moi qui aurai dit cela... Je suis si vieille que la 
mémoire me manqué... 

LE GÉNÉRAL. 

Mais alors, pourquoi supposer qu'une mauvaise pensée puisse 
venir à quelqu'un dans la maison ?... 

PAULINE. 

Laissez-la, mon père ! Elle a tant d'affection pour moi, cette 
bonne Marguerite, qu'elle en est quelquefois folle... 

MARGUERrrS, à part. 

Je suis sûre d'avoir ôté la jardinière... 

LE GÉNÉRAL, ft part. 

Pourquoi ma femme el ma fiUe me tromperaient-eUes?. .. Un 
vieux troupier comme moi ne se laisse pas malmener dans les feux 
de file, il y a décidément du louche... 

GERTRUOE. 

Marguerite, nous prendrons le thé ici, quand M. Godard sera 
descendu... Dites à Félix d'apporter ici tous les journaux. 

MARGUERITE. 

Bien, Madame. 

SCÈNE V. 

OERTRUDE, LE GENERAL, PAULINE. 



LE général; il embrasse sa fille 

Tu ne m'as seulement pas dit bonjour, fille dénaturée! 
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PAULINE^ elle l'embrasse. 

Mais aussi, tu commences par quereller h propos de rien..é Je 
vous déclare, Monsieur mon père, que je vais entreprendre votre 

éducation... Il est bien temps, à ton Age, de te calmer le sang 

Un jeune homme n*est pas si vif que toi! Tu as fait peur à Margue- 
rite, et quand les femmes ont peur, elles font des petits mensonges, 
et Ton ne sait rien... 

LE GÉNÉRAL, à part. 

Tirez-vous de là! (Haut.) Votre conduite, Mademoiselle ma fille, 
n*est pas de nature à calmer le sang... Je veux te marier, je te pro- 
pose un homme jeune... 

PAUUNE. 

Beau, surtout, et bien élevé! 

LE GÉNÉRAL. 

Allons, silence, quand votre père vous parle. Mademoiselle. Un 
homme qui possède une magnifique fortune, au moins sextuple de 
la vôtre, et tu le refuses... Tu le peux, je te laisse libre; mais si 
tu ne veux pas de Godard, dis-moi qui tu choisis, d'autant plus 
que je lésais... 

PAULINE. 

Ah ! mon père...., vous êtes plus clairvoyant que moi Qui 

est-ceî 

LE GÉNÉRAL. 

Un homme de trente à trente- cinq ans, qui me plait à moi phis 
que Godard, quoiqu'il soit sans fortune.... Il fait déjà partie de la 
famîHe. 

PAULINE. 

Je ne VOUS vois pas de parents ici. 

LE GÉNÉRAL. 

Qu*as- tu donc contre ce pauvre Ferdinand, pour ne pas vouloir. • • 

PAULINE. 

Ah ! ah! qui vous a lait ce conte-là ? je parie que c'est madame 
de Grandchamp. 

LE GÉNÉRAL. 

Un conte! ce n'est donc pas vrai; tu n*as jamais pensé à ce 
brave garçon? 

* PAULINE. 

Jamais! 

TH. 2U 
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GEBTRUDB; au général. 

Elle ment! observez-la. 

PAULINE. 

Madame a sans doute des raisons pour me supposer an attache- 
ment pour le commis de mon père. Oh ! je le vois, elle te fera 
dire : Si votre cœur, ma fille^ n'a point de préférence, épousez 
Godard! (a Genrade.) Ce trait, Madame, est infâme! me faire abjurer 
mon amour devant mon père ! Oh ! je me vengerai ! 

GBRTRUOB. 

A votre aise ; mais vous épouserez Godard. 

LE GÉNÉRAL, ft part. 

Seraient-elles mal ensemble !... Je vais interroger Ferdinand. 
(Haut.) Que dites- vous donc entre vous? 

GEETRUOB. 

Ta filk, mon ami, m'en veut de ce que j*ai pu la croire éprise 
d'un subalterne; elle en est profondément humiliée. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est décidé, tu ne l'aimes pas? 

PAULINE. 

Mon père, je... je ne vous demande pas à me marier! je suis 
heureuse I k seule chose que Dieu nous ait donnée en propre, à nous 
autres femmes, c'est notre cœur... Je ne comprends pas pourquoi 
madame de Grandchamp, qui n'est pas ma mère, se mêle de mes 
sentiments. 

GBRSRUDB. 

Mon enfant, je ne veux que votre bonheur. Je suis votre belie- 
mère, je lésais, mais si vous aviez aimé Ferdinand, j'aurais... 

LE GÉNÉRAL, baisant la main de Gertrvét. 

Que tues bonne! 

PAULIIIB, i yart. 

J'étouffe!... Ah ! je voudrais lai faire bien du mal I 

GERTRUDE. 

Oui, je me serais jetée aux pieds de votre père pour obtenir son 
consentement, s'il l'avait refosé. 

LE GlbfÉRAL. 

Voici Ferdinand, (a part.) Je vais le questionner à ma manière, 
je saurai peut-^tre quelque chose. 
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SCÈNE VI. 

LB8 MiMBS, FERDINAND. 
LE GÉNÉRAL, & Ferdinand* 

Venez ici, mon ami, là. — Voilà trois ans et demi que vous êtes 
avec nous, et je vous dois de pouvoir dormir tranquillement, 
malgré les soucis d'un commerce considérable. Vous êtes mainte- 
nant presqu'autant que moi le maître de ma fabrique ; vous vous 
êtes contenté d'appointements assez ronds, il est vrai, mais qui ne 
sont peut-être pas en harmonie avec les services que vous m'avez 
rendus. J'ai deviné d'où vous vient ce désintéressement. 

FBRDIICAND. 

De mon caractère! général 

LE GÉNÉRAL. 

Soit!... mais le cœur y est pour beaucoup, hein?... Allons, 
Ferdinand, vous connaissez nm façon de penser sur les rangs de la 
société, sur les distinctions; nous sommes tous fils de nos œuvres: 

j'ai été soldat Ayez donc confiance en moi ! On m'a tout dit 

vous aimez une petite personne, ici... si vous lui plaisez, elle est à 
vous. Ma femme a plaidé votre cause, et je dois vous dire qu'elle 
est gagnée dans mon cœur. 

FERDINAND. 

Vrai? général, madame de Grandchamp a plaidé ma cause! 

Ah! Madame! (iitombeà ses genoux.) Ah ! je reconnais là votre gran- 
deur d'âme! Vous êtes sublime, vous êtes un ange! (Courant se jeter 
aux genoux de Pauline.) Pauline, ma Pauline. 

GERTRUDE^ au général. 

J'ai deviné, il aime Pauline. 

PAULINE. 

Monsiear, vous ai-je jamais, par un seul regard, par une seule 
parole, donné le droit de dire ainsi mon nom? Je suis on ne peut 
plus étonnée 'de vous avoir inspiré des sentiments qui peuvent 
flatter d'autres personnes, mais que je ne partage pas... J'ai de 
plus hautes ambitions. 

LB G4iNÉRAL. 

Piiolfaie, mon eafant, tn es {dos que sévèra.. Voyons, n*est-ee 
|)as quelque maleotenda*. Ferdinand, venez ici, plus près... 
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FERDllCÀlfD. 

Comment, Mademoiselle, qnand madame votre beUe-mère, 
quand mondenr votre père sont d'accord 7... 

PÀCLIlf >> à Ferdinand. 

Perdos. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! je vais faire le tyran. — Dites-moi, Ferdinand, vous avez 
sans doute une famille honorable ?... 

PAULINE, à Ferdinand. 

Làl 

LE GÉNÉRAL. 

Votre père, bien certainement, exerçait une profession au moins 
égale à celle du mien, qui était sergent du guet 

GERTRUDB, à ^art. 

Les voilà séparés à jamais. 

FERDINAND. 

Ah ! (A Gertrude.) Je VOUS Comprends, (au générai.) Général, je ne dis 
pasquedansunréve, oh ! bien lointain, MademoiseDe, dans un doux 
rêve, auquel on aime à s'abandonner quand on est pauvre et sans 
famille... (les rêves sont toute la fortune des malheureux!) jenedis 
pas que je n'aie pas r^ardé comme un bonheur à rendre fou de 
vous appartenir; mais l'accueil que fait mademoiselle à des espé* 
rances bien naturelles, et qu'il a été cruel à vous de ne pas laisser 
secrètes, est tel, que dans ce moment même, puisqu'elles sont 
sorties de mon cœur, elles n'y rentreront jamais ! Je suis bien 
éveillé, général. Le pauvre a sa fierté qu'il ne faut pas plus blesser 
que l'on ne doit heurter... tenez?... votre attacbemeiit à Napoléon. 
(A Gertrude.) Yous jouez uu rôle terrible ! 

GERTRUDE. 

Elle épousera Godard. 

LB GÉNÉRAL. 

Pauvre jeune homme? (APanune.) Il est très-bien ! Je l'aime... 
(D prend Ferdinand à pan.) A votre place, moi, à votre âge, j'aurais... 
Non, non, diable!... c'est ma fille! 

FERDINAND. 

Général, je m'adresse à votre honneur... Jurez-moi de garder 
le phis profond secret sur ce que je vais vous confier, et que ce 
secret s'étende jusqu'à madame de Grandcbamp. 
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ht GÉNÉRAL^ à part. 

Ab ! ça» lui anssi» comme ma fille hier, il se défie de ma femme. . . 
Eh! sarrebleu! je vais savoir... (Haut.) Touchaz-là, vous avez la 
parde d*uu homme qui o*a jamais failli à celle qu'il a donnée. 

FBRDINANO. 

Après m'avoîr fait révéler ce que j'enterrais au fond de mon 
cœur, après avoir été foudroyé, c'est le mot, par le dédain de ma- 
demoiselle Pauline, il m'est impossible de demeurer ici... Je vais 
mettre mes comptes en règle, car, ce soir même, j'aurai quitté 
le pays, et demain la France, si je trouve au Havre un navire en 
partance pour l'Amérique. 

LE GÈKÈHkt, & part 

On peut le laisser partir, il reviendra, (a Ferdinand.) Pois-je le 
dire à ma fille? 

FERDINAND. 

Oui, mais à elle seulement 

LE GélTÉRAL. 

Pauline!... eh bien! ma fille, tu as si cruellement humilié ce 
pauvre garçon, que la fabrique va se trouver sans chef; Ferdi- 
nand part pour l'Amérique ce soir. 

PAULINE. 

Il a raison, mon père... Il fait de lui-même ce que vous lui au- 
riez sans doute conseillé de faire. 

GERTRUDE, & Ferdinand. 

Elle épousera Godard. 

FERDINAND^ h Gertnide. 

Si ce n'est moi, ce sera Dieu qui vous punira de tant d'atrocité ! 

LE GÉNÉRAL^ & Pauline. 

C'est bien loin, l'Amérique?... un climat meurtrier. 

PAULINE. 

On y fait fortune. 

LE GÉNÉRAL, à part. 

Elle ne l'aime pas. (À Ferdinand.) Ferdinand, vous ne partirez pass 
sans que je vous aie remis de quoi commencer votre fortune. 

FERDINAND. 

Je vous remercie, général ; mais ce qui m'est dû me suffira ! 
D'ailleurs, vous ne vous apercevrez pas de mon départ à la fa- 
brique, car j'ai formé dans Champagne un contrc-maître asSQ? 
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habile aujourd'hui pour devenir oiod successeur; et a vous voo- 
lei m'aGoompagiier à la fabrique, vous alleg veir... 

VolontienL (a ptft.) Tout s'embrouOie si kiea id, que je vab 
aller chercher Yemon. Les conseils et les deux yeux de mon 
vieux docteur ne seront pas de trop pour m'aider à deviner ce qui 
ironUe le ménage, car il y a quelque chose. Ferdinand» je sois à 
vous. Nous revenons, Mesdamesi u pmc) H y a q«elque chose. 

(Legénénl et fertinandsortem.) 

SCÈNE vn. 

GERTRUDE» PAULINE. 
PÀULIRBy ell0 fienne la porte aii Terroo. 

Madame, estimez-vous qu'on amoor pur, qu'un amour qni, 
pour nous, résume et agrandit toutes les félicités humaines, qui 
fait comprendre les félicités divines, nous soit plos cher, plus pré- 
cieux que la vie?... 

6ERTR13DS. 

Vous avez lu la Nouvelk HéUnse, ma chère. Ce que vous dites 
là est pompeux, mais c'est vrai. 

PAULmX. 

Eh bien ! Madame, vous venez de me faire commettre un suicide 

GBRTRUÛB. 

Que vous auriez été heureuse de me voir accomplir ; et, si vous 
aviez pu m'y forcer, vous vous sentiriez dans l'âme la joie qui 
remplit la mienne à déborder. 

PAUtINB. 

Selon mon père, la guerre entre gens civilisés a ses lois ; mais 
la guerre que vous me Eûtes, Madame, est celle des sauvages. 

GERTRUDB. 

Faites comme moi, si vous pouvez... Mais vous ne pourrez 
rien! Vous épouserez Godard. C'est un fort bon parti; vous serez, 
je vous l'assure, très-heureuse avec loi, car il a des qualités. 

PÀULI!fE. 

£t vous croyez que je vous laisserai tranquillement devenir la 
femme de Ferdinand? 
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GBRTRUDE. 

Après le peu de paroles que nous avons échangées cette nuit, 
pourquoi prendrions- nous des formules hypocrites? J'aimais Fer- 
dinand, ma chère Pauline, quand vous aviez huit ans. 

PAULINE. 

Mais vous en avez plus de trente !... £t moi, je suis jeune !... 
D'ailleurs, il vous hait, il vous abhorre! il me i*a dit, et il ne vcul 
pas d'une femme capable d'une trahison aussi noire que Test la 
vôtre envers mon père. 

GERTRUDB. • 

Aux yeux de Ferdinand, mon amour sera mon absolution. 

PAULINE. 

Il partage mes sentiments pour vous : il vous méprise, Madame. 

GERTBUDE. 

Vous croyez ? eh bien, ma chère, c'est une raison de plus ! Si 
je ne te voulais psts par am6ur, Pauline, tiï tùe le ferais v(Juloir 
pour mari, par vengeance. En venant iti, ùe savait-il pas qui j'étais? 

PAULINE. 

Vous l'aurez pris à quelque piège, comme celui que vous venez 
de nous tendre et où nous sommes tombés. 

6ERtRUim. 

Tenez, ma chère, un setti mot va tout finir entre nous. Ne vous 
étes-vous pas dit cedt fois, mille fois, daiïs ces moments où l'on 
se sent tout âme, que vous feriez les plus grands sacrifices à Fer- 
dinand? 

IfÂtfLVXÈ, 

Oui, Madame. 

GERTRUDB. 

Gomme quitter votre père, la France; donner votre vie, votre 
honneur, votre salut l 

PAULINB. 

Oh! l'on cherche si l'on a quelque chose de plus à offrir que 
soi, la terre et le ciel. 

GERTRUDB. 

Eh bien ! ce que vous avez souhaité, je l'ai fait, moi! C'est as- 
s^ vous dire que rien ne peut m'arrêter, pas même la mort. 

PAULINE. 

C'est donc vous qui m'aurez autorisée à me défendre ! (a part. 
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O Ferdinand ! notre amOOr (Certrade Ta rasseoir sor le canapé pendant 

l'aparté de pauMne). elle le dit, est plns que la vie! (a certrade.) Madame, 
tout le mal que toos m'avez fait, vous le ré|)arerez ; les difficultés, 
les seules qui s'opposent à mon mariage avec Ferdinand, vous les 
vaincrez... Oui, vous qui avez tout pouvoir sur mon père, vous 
lui ferez abjurer sa haine pour le fils da général MarcandaL 

GERTRUDB. 

Ah! très-bien. 

PAULUIB. 

Oui, Madame. 

6BBTRUINI. 

Et quels moyens formidables avez-voos poor me contraindre! 

PÂUUNB. 

Noos nous faisons, vous le savez, une gnerrede sanvagcs?... 

GEHTRUDB. 

Dîtes de femmes, c'est |dus terrible! Les sauvages ne font souf- 
frir que le corps; tandis que noas, c'est au cœur, à Tamour- 
propre, à l'orgueil, à l'âme que nous adressons nos flèches, nous 
les enfonçons en plein bonheur. 

PAULINE. 

Oh ! c'est bien tout cela, c'est toute la femme que j'attaque ! 
Aussi, chère et très-honorée belle-mère, aurez-vons fait dispa- 
raître demain, pas plus tard, les obstacles qui me séparent de Fer- 
dinand; ou bien, mon père saura par moi toute votre conduite, 
avant et après votre mariage. 

GERTRUDE. 

Ahl c'est là votre moyen? Pauvre fille I il ne vous croira ja- 
mais. 

PAULINE. 

Oh! je connais quel est votre empire sur mon pauvre père 
mais j'ai des preuves 

GERTRUDB. 

Des preuves ! des preuves I. . . 

PAULINE. 

Je suis allée chez Ferdinand... (je suis très-curieuse), et j'ai 
trouvé vos lettres, Madame; j'en ai pris contre lesquelles Tavcu- 
glement de mon père ne tiendra pas, car elles lui prouveront.. 



Quoi? 
Tout ! toat ! 
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GERTRUDB. 
PAULINE. 



GERTRUDB. 

Mais! malheureuse enfant! c'est un vol et un assassinat!... à 
son âge... 

PAULINE. 

Ne venez-TOus pas d'assassiner mon bonheur?... de me faire 
nier, à mon père et à Ferdinand, mon amour, ma gloire, ma tie ? 

GERTRUDE. 

Oh! Oh! c'est une ruse, elle ne sait rien! (Haut.) C'est une ruse, 
je n'ai jamais écrit... C'est faux... c'est impossible... Où sont ces 
lettres? 

PACIINS. 

Je les ai! 

GERTRUDB» 

Dans ta chambre? 

PAULINE. 

Là où elles sont, vous ne pourriez jamais les prendre. 

GERTRUDB^ à part. 

La folie, avecse^ rêves insensés, danse autour de ma cervelle!... 
Le meurtre m'agite les doigts... C'est dans ces moments-là qu'on 
tue!... Ah! comme je la tuerais... Oh! mon Dieu, mon Dieu! 
ne m'abandonnez pas, laissez-moi ma raison!... Voyons! 

PAULINE^ ft parf . 

Oh! merci, Ferdinand! Je vois combien tu m'aimes : j'ai pu 
lui rendre tout le mal qu'elle nous a fait tout à l'heure... Et., elle 
nous sauvera!... 

GERTRUDB^ à part. 

Elle doit les avoir sur elle, comment en être sûre? Ah! (Eiie se 
rapproche.) Pauline!... Si tu avais eu ces lettres depuis longtemps, 
tu aurais su que j'aimais Ferdinand ; tu ne les a donc prises que 
depuis peu ? 

PAULINE. 

Ce matin. 

GERTRUDB. 

Tu ne les a pas toutes lues? 
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PAULINB. 

Oh ! assez pour savoir qu'elles vous perdent 

GBRTRUDB. 

Pauline, la vie commence pour toL (od fi«ppe.) Ferdinand est le 
premier homme, jeune, bien élevé, supérieur, car il est supérieur, 
qui se soit offert à tes regards ; mais il y en a bien d*autres dans 
le monde... Ferdinand était en quelque sorte sous notre toit, tu le 
voyais tous les jours; c'est donc sur lui que se sont portés les pre- 
miers mouvements de ton cœur. Je conçois cela, c'est tout natu- 
rel? A ta place, j*eusse sans doute éprouvé les mêmes sentiments. 
Mais, ma petite, tu ne connais, toi, ni la société, ni la vie. Et si, 
comme beaucoup de femmes, ta te trompais... car on se trompe, 
va ! Toi, tu peux clKHsnr encore ; mais, pour moi, tout est dit, je 
n'ai plus de choix à faire. Ferdinand est tout pour moi, car j'ai 
passé trente ans, et je lui ai sacrifié ce qu'on ne devrait jamais 
faii-e, l'honneur d'un vieillard. Ta as le champ libre, ta peox ai- 
mer quelqu'un encore, mieot que ta n'aimes aujourd'hui .. cela 
nous arrive. £h bien ! renonce à lui, et tu ne sais quelle esclave 
dévouée tu auras en md ! tu auras |dus qu'une mère, plus qu'une 
amie, tu auras un dme damnée... Oh \ tiens!... (Bitesemetkfloiioux 

f^t lève les mains sur le corsage de Ptalhie.) Me VOÎcl à tes pieds, et tU eS ma 

rivale!... suis-je assez humiliée? et si ta savais ce que cela coûte 
à une femme... Grâce! grâce pour moL (oann»i>etr«B-(i(Hrt.eiie profite 

de l'eiriol de Pauliie pMr Utor les lettres.) Rends-moi la vie. . . (A pari. ) Elle 

les a. 

PAULINE. 

Eh ! laissez- moi, Madame I Ah ! faut-il que j'appelle ? 

(Sae repousse Gertrude et Ta ouvrir.) 
GERTRUDE^ ftpart. 

Je ne me trompais pas, elles sont sur elle ; mais il ne faut pas 
les lui laisser une heure. 

SCÈNE VIIL 

LES aftiBS, LE GÉNÉRAL, V£RNON. 
LE GÉNÉRAL. 

Enfermées toutes deux! Pourquoi ce cri, Pauline? 
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Votre figore est bien altérée, mon enfent ! Voyons votre poak 7 

Lfi OÉlftiRAt. 

Toi WÊât tu es bien éniiie I 

GSRTRUDB. 

C'est une plaisanterie» nons étions à rire. N'est-ce pas, Pau- 
line... tu riais, ma petite? 

PAuinns. 

Oui, papa. Ma chère maman et moi, nous étions en train de rire. 

YERNON, bM, à PAUline. 

Un bien gros mensonge ! 

LE GÉNÉIUI.. 

Vous n'entendiez pas frapper?... 

PÀtLXNB. 

Nous avons bien entendu, papa; mais nous ne savions pas que 
c'était toL 

IB GtftÈBiALf ft remon. 

Gomme elles s'entendent contre moi f (tuut) Mais de quoi s'a- 
gissait-il donc? 

6EBTRUDB. 

£h ! mon Dieu » mon ami, vous voulez tout savoir : les tenants, 
les aboutissants, à l'instant!... Laissez-moi aller sonner pour le thé. 

LB GÉNÉRAL. 

Mais enfin I 

GERTRUDE. 

C'est d'une tyrannie ! Eh bien ! nous nous sommes enfermées 
pour ne pas être surprises, est-ce clair? 

VERNON. 

Dame ! c'est très-clair. 

GERTRUDE^ bas. 

Je voulais tirer de votre fille ses secrets, car eBe en a, c'est évi- 
dent! et vous êtes venu, vous dont je m'occupe, car ce n'est pas 
mon enfant ; vous arrivez, comme si vous chargiez sur des enne- 
mis, nous interrompre au moment où j'allais savoir quelque chose. 

LE GÉNÉRAL. 

Madame la comtesse de Grandchamp, depuis l'arrivée de Go- 
dard... 
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GBRTRUDB. 

AUoiis, voilà Godard, maintenanL 

LB GÉNÉRAL. 

Ne ridiculisez pas ce que j« yous dis f Depuis hier» riea ne se 
passe ici comme à l'ordinaire! £t» sacrebleu I je veux savoir... 

GERTRUDB. 

oh! des jurons, c'est la première fois qne j'en entends. Mon- 
sieur... Félix, le thé... Voas la^sei-vons donc de douze ans de 
bonheur? 

LB GÉNÉRAL. 

Je ne suis pas et ne serai jamais un tyran. Tout à l'heure, j'ar- 
rivais mal à propos quand vous causiez avec Ferdinand! J'arrive 
encore mal à propos quand vous causez avec ma ûlle. .. Enfin, cette 
nuil... 

YBRNOIf. 

Allons, général» vous querellerez Madame tant que voqs vou- 
drez, excepté devant du monde, (on entend Godard.) J'entends Godard. 
(Bas au général.) £st-là ce quc vousm'aviez promis? Avec léiï femmes, 
et j'en ai bien confessé, comme médecin, avec elles, il faut les lais- 
ser se trahir, les observer.... Autrement, la violence amène les 
larmes, et une fois le système hydraulique en jeu, elles noyeraient 
des hommes de la force de trois Hercules. 



SCÈNE IX. 

LU HàKES, GODARD. 
GODARD. 

Mesdames, je suis déjà venu pour vous présenter mes hommages 
et mes respects, mais j'ai trouvé la porte close... Général, je vous 

souhaite le bonjour. (Le générai ut les Joumaax et le saine de la main.) Ah ! 

voilà mon adversaire d'hier. Vous venez prendre votre revanche, 
docteur? 

VERNON. 

Non, je viens prendre le thé. 

GODARD. 

Ah! vous avez ici cette habitude anglaise, russe et chinoise? 
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PAULINE. 

Préférez-voas le café? 

6BRTRUDB. 

iVJargaerite, du café. 

GODARD. 

Non, non, permettez-moi de prendre du thé; je ne ferai pas 
corame tous les jours... D'ailleurs vous déjeunez, je le vois, à 
midi; le café au lait me couperait l'appétit pour le déjeuner. Et 
puis les Anglais, les Russes et les Chinois n'ont pas tout à fait tort. 

TERNON. 

Le thé. Monsieur, est une excellente chose. 

GODARD. 

Quand il est bon. 

PAULIN!. 

Celui-d, Monsieur, est du thé de caravane. 

GERTRUDE. 

Docteur, tenez, voilà les journaux. (APaoïine.) Va causer avec 
M. de Rimonville, mon enfant; moi, je ferai le thé. 

GODARD. 

Mademoiselle de Grandchamp ne veut peut-être pas plus de ma 
conversation que de ma personne ?••• 

PAULINE. 

Vous vous trompez. Monsieur. 

LB GÉNÉRAL. 

Godard.. •• 

PAULINE. 

Si VOUS me faites la faveur de ne plus vouloir de moi pour 
femme, vous possédez alors à mes yeux les qualités brillantes qui 
doivent séduire mesdemoiselles fiondeville, CUnville, Derville, et 
caetera. 

GODARD. 

À8sez« Mademoiselle. Ah I comme vous vous moquez d'un 
amoureux èconduit qui cependant a quarante mille livres de rente I 
Plus je reste ici, plus j'ai de regrets. Quel heureux homme que 
M. Ferdinand de Gharny ! 

PAUUNE. 

Heureux! et de quoi? pauvre garçon! d'être le commis de 
mon père. 



U 9ÉKÉMAU 



M2 LA MUATBB. 

M. de RimoDviile. 

Godard... 

M. de RioMMinlIe. 

LE GfollAU 

Godard» na kmmt wm pwk» 

OBITRDDE. 

Aime^TOos le thé peo oa beaocoap sacré ? 

GOAAIO. 

Médiocremeiit. 

6KRTRDDB. 

Pas beaucoap de crème? 

GODAIO. 

Au contraire, beaucoup, madame h comtesse, a Pauuoe.) Ab! 

M. Ferdiuand n'esi pas celui qui que vous arez distingué 

Eb bien! moi, je puis tous assurer qu'il est fort do goût de votre 
belle-mère. 

PAULINE, à part. 

Quelle peste que ces curieux de province! 

GODARD, à part. 

Il faut que je m'amuse un peu avant de prendre congé! Je veux 
bire mes frais; 

OBETRUDE. 

M. de Rimonviile, si vous désirez quelque cbose de substantiel, 
voilà des sandwich. 

60»ÀRE. 

Merci, Madame! 

Tout n*est pas perdu pour vous. 

GODARD. 

oh ! Madame! j*ai fait bien des réfleiions sur le refos de made- 
luoiselle de Grandchamp. 

GBRTRUDS. 

Ah! (An docteur.) Doctcur, le vôtre comme àTordinaire?... 

LE DOCTEUR. 

S*]l VOUS platt, Madame? 
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GODARD^ à Pauline. 

Pauvre garçon ! avez-vous dit Mademoiselle? Mais M. Ferdinand 
n'est pas si (Kinvre qae vous le croyez! il est plus riche que moi. 

PAULINE. 

D'où savez-vouscela? 

GODARD. 

J'en suis certain, et je vais tout vous expliquer. Ce M. Ferdi- 
nand, que vous croyez connaître, edt un garçon excessivetnent 
dissimulé... 

PAULINE, à pan. 

Grand Dieu! saurait-il son nom? 

GERTRUDE, h part. 

Quelques gouttes d'opium versées dans son thé l'endormiront» 
et je serai sauvée. 

GODAR0. 

Vous ne vous doutez pas de ce qui m'a mis sur la voie,.. 

PAULINE. 

oh! Monsieur! de grâce... 

GODARD. 

c'est le procureur du roi. Je me suis souvenu que chez les Boc»- 
deviUe, on disait que votre commis... 

PAULINE^ à part. 

11 me met au supplice. 

GERTRUDE, présentant nneHêae > Partl iis. 

Tiens, Pauline. 

VERNON5 h part. 

Âi-je la berlue? j'ai cru lui voir mettre quelque chose dans la 
tasse de Paulifie. 

PAULUTB. 

Et que disait-on? 

GODARD. 

Ah! ah! comme vous m'éconteiv! Je serais bien flatté de 

savoir que vous auriez cet air-là pendant que quelqu'un vous par- 
lerait de moi, comme je vous parle de M. Ferdinand. 

PAULINE. 

Quel singulier goût a le thé! Trouvez-vous le vôtre bon? 

GODARD. 

Vous vous en prenez à votre thé pour cacher l'intérêt que vous 
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prêtez à ce que je vous dis. C'est connu î Eh bien! je viens excitei 
votre surprise à un haut degré... Apprenez que M. Ferdinand est.. 

PAULINE. 

Est... 

60DABD. 

Millionnaire I 

PAULINE. 

Vous vous moquez de moi, M. Godard. 

GODABD. 

Sur ma parole d'honneur, Mademoiselle, il possède un trésor... 
(A part.) Elle est folle de lui. 

PAULINE^ ftpart. 

Quelle peur ce sot m*a faite ! 

(Elle se lève avec sa tasse que VernoD saisit.) 
VERNON. 

Donnez, mon enfant. 

LE GÉNÉRAL^ à safbmma. 

Qu*as-tu, chère amie, tu me semblés?... 

VEBNON. 11 a changé sa tasse contre celle de PaoUne et rend la sienne à Gertrude. 

(A part.) 

C'est du laudanum, la dose est légère heureusement; allons, il 
va se passer ici quelque chose d'extraordinaire... (a Godard.) M. Go- 
dard?... vous êtes un rusé compère. (Godard i^rand son moucbolr et Ultle 
geste de se moucher. Vemon rit.) Ah ! 

GODARD. 

Docteur ! sans rancune. 

VERNON. 

Voyons! vous sentez^voiis capable d'emmener le géHéialàla 
fabrique, et de l'y retenir une heure?... 

GODARD. 

Il me faudrait le petit 

VERNOK. 

Il est à l'école jusqu'au dîner. 

GODARD. 

Et pourquoi voulez-vous? 

VERNON. 

Je vous en prie, vous êtes un galant homme, il le faut... Aimez- 
vous Pauline? 
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GODARD. 

Oh! je Taimais hier, mais ce matin... (Apait.) Je derioerai bien 
ce qu'il me cache, (a vernon.) Ce sera fait ! Je vais aller au perron, 
je rentrerai dire au général que Ferdinand le demande ; et soyez 
tranquille. . . Âh ! voilà Ferdinand, bon ! (ii va au perron.) 

PAULINE. 

C'est singulier, comme je me sens engourdie. 

(Elle s'étend pour dormir ; Ferdinand parait et cause avec Godard.) 

SCÈNE X. 

LES MÊMES, FERDINAND. 
FERDINAND. 

Général, il serait nécessaire que vous vinssiez au magasin et à 
la fabrique pour faire la vériGcation des comptes que je vous rends. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est juste! 

PAULINE^ assoupie. 

Ferdinand I 

GODARD. 

Ah ! général, je prc^terai de cette occasion pour visiter avec 
vous votre établissement que je n*ai jamais va. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien, venez Godard. 

GODARD. 

De Rimonville. 

GERTRTJDBj à part. 

Ils s'en vont, le hasard me protège. 

VERNON^ ftpait. 

Le hasard I... c'est md... 

SCÈNE XI. 

GERTRUDE, VERNON, PAULINE, MARGUERITE estaafood. 

GERTRUDE. 

Docteur, voulez-yous une autre tasse de thé? 

VERNON. 

Merci, je suis tellement enfoncé dans les élections que je n'ai 
pas fini la première. 

TH. 25 
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6ERTR13DB> en montrent Pauline 

oli! fai pauvre enfant, la voUà qai dort 

VERIYON. 

Ci^mment ? eUe don î 

GERTRUOB. 

Cela n*est pas étonnant. Figurez-vous, docteur, qn^elie ne s*es1 
pas endormie avant trois heures du matia. ?tous avons eu cette 
nuit une alerte. 

YBRNON. 

Je vais vous aider. 

6BRTRUDE. 

Non, c'est inatile, tHaf^giiefi^, aidez-moi ? Ëntrons-la dans sa 
chambre, elle y sera mieux. 

SCÈNE xn. 

VBHHON, PEUX. 
VBRIIOII. 

FéUx! 

FÉLIX. 

IVlonsieor, qu'y a-t-il pour votre service? 

Se trouve-t-il id quelque armoire où je poisse serrer quelque 
chose? 

FÉLIX^ montrant rarmolre. 

Là, Monsieur. 

YERNOiN. 

Boni Félix.. . ne dis pas un mot de ceci à qui que ce soit au 
monde. (Apart.) Il s'en souviendra. (Haat.) C'est on tour que je veux 
jouer au général, et ce tour-là manquerait si tu parlais. 

FÉLIX. 
Je serai muet comme un poisson. (U docteor prend la elef da meuble. ; 

VSRNOff. 

Mainlenanl, laisse-moi seule avec ta maltresse qui va revenir, 
et veille à ce que personne ne. vii'noe pendant un moment. 

BÉUX, sqrtfiii. 

Slai^uerite avait raison : il y a quelque chose, c'est sûr. 

MARGGBRITB, revient 

Ce n*cst rien. Mademoiselle dort (ibiepocc 
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SCÈNE xra. 

TERTON. 

Ce qu. peut brouiller deux feiuines vivaat en paix jusqu'ë pré- 
sent I.,. ob! tous les médecios, tant soit peu philosophes, ie sa- 
vent Pauvre général, qui, toute sa vie, n*a pas eu d'autre idée 
que d'éviter le sort commun ! Mais je ne vois personne que Fer- 
dinand et moi?... Moi, ce n'est pas probable; mais Ferdinand... je 
n'ai rien encore aperçu... .Je l'entends ! A l'abordage !.. 

SCÈNE ÎTV. 

VËRNON, GERTRUMi 
GERTRUDB. 

Ah! je les ai... je vais les brûler dans ma chambre... (Eiterai- 

contre Yernono tkb I 

VERNON. 

Hadame, j'ai renvoyé tout le monda 

gbrtrudb; 
liît pourquoi? 

TERNON. 

Pour que nous soyons seuls à nous expliquer. • 

6ERTRUDE. 

Nous expliquer!... de quel droit, vous» voas le parasite de la 
maison, prétendez-Tous avoir une explication avec la comtesse de 
Grandcbamp? 

VERNOIf. 

Parasite, moi! Madame, j'ai dix mille livres de rente outre ma 
pension; j'ai le grade de général, et ma fortune sera léguée aux 
enfants de mon vieil ami ! iMoi, parasite ! Oh i mais je ne suis pas 
seulement ici comme ami, j'y suis comme médecin : vous atez 
versé des gouttes de Rousseau dans le thé de Pauline. 

GERTRimC. 

Moi? 

YERNON. 

Je VOUS ai vue, et j'ai la tasse. 

GERTRUDS» 

Vous avez la tasse?... je l'ai lavée. 
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▼KRNON. 

Oui, la mienne que je tous ai donnée ! Ah ! je ne lisais pas le 
journal, je vous observais. 

GERTBUDB. 

Oh! Monsieur, quel métier! 

VEHliON. 

Avouez que ce métier vous est en ce moment bien salutaire, car 
vous allez peut-être avoir besoin de moi, si, par l'effet de ce breu- 
vage Pauline se trouvait gravement indisposée. 

GBRTRUDE. 

Gravement indisposée... mon Dîen! docteur, je n^ai mis que 
quelques gouttes. 

YERNOIf. 

Ah ! vous avez donc mis de Topium dans son thé. 

GERTRUDB. 

Docteur... vous êtes un infâme! 

YERNON. 

Pour avoir obtenu de vous cet aveu ?. . Dans le même cas, toutes 
les femmes me l'ont dit, j'y suis accoutumé. Mais ce n'e^t pas tout, 
et vous avez bien d'autres confidences à me faire. 

GERTRUDE^ à part. 

Un espion ! il ne me reste plus qu'à m'en faire un complice. (Haat.) 
Docteur, vous pouvez m'être trop utile pour que nous restions 
brouillés; dans un motnent, je vais vous répondre avec franchise. 

(EUe entre dans sa cbambre, et s'y reafenne.) 
TERNON. 

Le verrou mis! Je suis pris, joué ! Je ne pouvais pas, après 
tout, employer la violence... Que fait-elle?... elle va cacher son 
flacon d'opium... On a toujours tort de rendre à un homme les 
services que mon vieil ami, ce pauvre général, a exigé de moi... 
Elle va m'entortiller... Ah ! la voici. 

GERTRUDE^ & part. 

Brûlées !... Plus de traces.. . je suis sauvée !••• (Haut.) Docteur ! 

YERNON. 

Madame? 

GERTRUDE. 

Ma belle-fiHe Pauline, que vous croyez être une fille candide, un 
ange, s'était emparée lâchement, par un crime, d'un secret dont 
la découverte compromettait l'honneur, la vie de quatre personnes. 

VERIfOli. 

Quatre. (Apart.) Elle, le général... ah ! son fils, peut-être... et 
rinconnu« 
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GERTRUDE. 

Ce secret, sur lequel elle est forcée de se taire, quand même il 
s'agirait de sa vie à elle... 

TKRICOK. 

Je n'y suis plus. 

GERTRUDE. 

£h bien! les preuves de ce secret sont anéanties! Et vous, doc- 
teur, vous, qui nous aimez, vous seriez aussi lâche, aussi infâme 
qu'elle... plus même, car vous êtçs un homme, vous n'avez pas 
pour excuse les passions insensées de la femme ! vous seriez un 
monstre, si vous faisiez un pas de plus dans la voie où vous êtes... 

VERNON. 

L'intimidation! Ah ! Madame, depuis qu'il y a des sociétés, ce 
que vous semez n'a fait lever que des crimes. 

GERTRUDE. 

Eh! il y a quatre existences en péril, songez-y. (Apart.) Il re- 
vient... (Hauto Aussi, forte de ce danger, vous déclaré-je que vous 
m'aiderez à maintenir la paix ici, que tout à l'heure vous irez 
chercher ce qui peut faire cesser le sommeil de Pauline. Et ce 
sommeil, vous l'expliquerez vous-même, au besoin, au général 
Puis, vous me rendrez la tasse, n'est-ce pas, car vous me la ren- 
drez? Et à chaque pas que nous ferons ensemble, eh bien ! je vous 
expliquerai tout. 

VERNON. 

Madame!... 

GERTRUDE. 

Allez donc ! le général peut revenir. 

VERNON, à part. 

le te tiens toujours! j'ai une arme contre toi, et... (luon.) 

SCÈNE XV. 

GER^TRUDE , seule, appuyée sur le meuble ot est eofennée la tasati, 

OÙ peuf-li avoir caché cette tasse? 
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SCÈNE PREMJÈRE. 

PAULINE, GERTRUBE. 

Pauline endonnie dans un frand buteuil à gauche. 

GERTRUDE^ entrant avec précaution. 

Elle dort, et le docteur qui m'avait dit qu'elle s'éveîlierait aus- 
sitôt... Ce sommeil m'eiïraye !.... Voilà donc celle qu'il aime!.... 
Je ne la trouve pas jolie du tout!..,.. Oh! si, cependant elle est 
belle !. .. Mais comment les hommes ne voient-ils pas que la beauté 
n'est qu'une promesse, et que l'amour est le..... (Onnrappe.' Allons, 
voilà du monde. 

* VERNON^ du dehon. 

Peut-on entrer, Pauline? 

«SBXMIML 

C est le docteur 1 

SCÈNE n. 

us HÉHis, VERNON. 

6ERTRUDB. 

Vous m'aviez dit qu'elle était éveillée. 

VERNON. 

Rassurez- voosL.. (Appelant.) Pauline? 

PAULINE^ a'éveiUant. 

M. VemoD!. . où snis-je? ahl chez moi... que m*esi-il arrivé? 

YEBNON. 

Mon enfant, vous vous êtes endormie en prenant votre tbé. 
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Madame de Grandcbamp a eu peur, comme rooi> que ce ne fût le 
commencement d*nne indisposition; mais il n'en est rien, c'est 
tout bonnement, à ce qu*il paraît, le résultat d*une nuit passéo 
sans sommeil. 

GERTRUDÈ. 

Kh bien I Pauline» conmient te sens-ta? 

PAUUKE. 

J'ai dormi I £t madame était ici pendant que je donatis. .... 

Elle se lève.) Ah! (Elle met la main sar sa poitrine.) Ah! c'eSt infâme! 

(At.'Wion.) Docteur, anries-TOus été complice de... 

GERTRUDB. 

I)e quoi? Qu'allez-vous lui dire? 

YSRNOir. 

\loi! mon enfant, complice d'une mauvaise action? et oObtrc 

vous, que j'aime conune si votts étiez ma fille. Allons donc ! 

Voyons, dites- moi... 

FAULinE. 

Rien, docteur, rien î 

GERTRUDE. 

Laissez-moi lui dire deux mots. 

YERNON^ à part. 

Quel est donc l'intérêt qui peut empêcher une jeune (ille de 
parler, quand elle est victime d'un pareil guel-apens? 

6SBTRUDB. 

Eh! bien, Pauline, vous n'avez pas eu longtemps en votre pos- 
session les preuves de l'accasatièn Hdicule que vous vouliez porter 
à votre père contre moi! 

PAULINE. 

Je comprends tout, vous m'avez endorqûe poar me dépouiller. 

GERTRUDE. 

Nous sommes aussi curieuses l'une que l'antre, voilà tout. J*ai 
fait ici ce que vous avez fait chez Ferdinand. 

PAULINE. 

Vous triomphez. Madame, m^ bientôt ce sera moi. 

GERTRUDE. 

Ahl la guerre continue. 

PAULINE. 

La guerre, Madame?... dites le duel ! L'une de nous est de trop. 
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GBRTRUOB. 

Voas êtes tragique. 

VERNOli, à part. 

Pas d*éclats, pas la moindre mésintelligence apparente T. .. Ah! 
qaelle idée !. . . Si j*ailais chercher Ferdinand? (U Teat sonirj 

GSRTRUDE. 

Docteur! 

TBBKOlf. 

Madame? 

6ERTRUDB. 

Nous avons à causer ensemble, (bm.; Je ne tous quitte pas que 
vous ne m'ayez rendu... 

YERNON. 

J'ai mis une condition... 

PAULINB. 

Docteur! 

TERNON. 

Mon enfant? 

PAULnns. 

Savez-vous que mon sommeil n*a pas été naturel? 

YERNOIi. 

Oui, vous avez été endormie par votre belle-mère, j'en ai la 
preuve... Mais, vous, savez-vous pourquoi? 

PAULINE. 

Ohl docteur! c'est •• 

GERTRUIIB. 

Docteur! 

PAULUTB. 

Plus tard, je vous dirai tout 

YERNOir. 

Maintenant, de l'une ou de l'autre, j'apprendrai quelque chose. . 
Ah! pauvre général! 

fiERTRUDB. 

Eh bien ! docteur? 

SCÈNE m. 

PiUUNE, Mille: eUe moiM» 

Oui, fuir avec lui, voilà le seul parti qui me reste. Si nous coii- 
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tinnons ce duel, ma belle-mère et moi, mon paoTre père est 
déshonoré ; ne vaat-il pas mieux lui désobéir, et, d'ailleurs, je 
Tais lui écrire... Je serai généreuse, puisque je triompherai d'elle... 
Je laisserai mon père croire en elle, et j'expliquerai ma fuite par 
la haine qu'il porte au nom de Marcandal et par mon amour pour 
Ferdinand. 

SCÈNE IV. 

PAULINE, MARGUERITE. 
MARGUERITE. 

Mademoiselle se trouYe-t-elle bien? 

PAUUNB. 

Oui, de corps; mais d'esprit.. Oh! je suis au désespoir. Ma 
pauvre Marguerite, une fille est bien malheureuse quand elle a 
perdu sa mère... 

KARGUERITE. 

Et que son père s'est remarié avec une femme comme madame 
de Grandchamp. Mais, Mademoiselle, ne suis-je donc pas pour 
vous une humble mère, une mère dévouée? car mon affection de 
nourrice s'est accrue de toute la haine que vous porte cette ma- 
râtre. 

PAULINE. 

Toi, Marguerite!... tu le crois ! mais tu t'abuses. Tu ne m'aimes 
pas tant que ça ! 

KARGUERITE. 

Oh ! Mademoiselle ! mettez-moi à l'épreuve. 

PAULINE. 

Voyons?... quitterais-tu pour moi la France? 

MARGUERITE. 

Pour aller avec vous, j'irais aux Grandes-Indes. 

PAULINE. 

Et sur-le-champ? 

MARGUERITE. 

Sur-le-champ!... Ah ! mon bagage n'est pas lourd. 

PAULINE. 

Eh bien, Marguerite, nous partirons cette nuit» secrètement 
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lUBGUEBlTK. 

Nous pàrtiniiks, et ponrqQOÎ? 

PAlILCrE. 

Poorquoi? Ta ne sat$ pas que mâdAine de Gt'aiiiléhani)^ in a 
endormie. 

MARGUERm. 

Je le sais, Mademoiselle, et M. YemoD aussi; car Félix m*a dit 
qu'il a mis sous clef la tasse où vous avez bu votre thé. . (nais 
|Kmrqnoi ? 

PAULINE. 

Pas un mot là-dessus, si tu m*aimes! Et, si tu ro*es dévouée 
comme tu le prétends, va chez toi, rassemble tout ce que tu pos- 
sèdes, sans que personne puisse soupçonner que tu fais des pré- 
paratifs de voyage. Nous partirons après minuit Tu prendras ici, 
et tu porteras chez toi, mes bijoux, enfin tout ce dont je puis 
avoir besoin pour un long voyage... Mets-y beaocoup d'adresse; 
cat si ma belle-mère avait le nioindre in^yce, je serais perdue. 

MARGUERITE. 

Perdue!... Mais, Mademoiselle, que se passe-t-il? songez donc : 
Quitter la maison? 

Veux-tu m voir mourir! 

MAROUtRin. 

Mourir... Oh! Mademoiselle ! j'obéis. 

PAULure. 
Marguerite, tn prieras M. Ferdmand de m'apporter Oies reve- 
nus de l'année; qu'il vienne à l'instant 

MARGUERITE. 

Il était sous vos fenêtres quand je suis venvk. 

PAULIKE^ à part. 

Sous mes fenêtres... Il croyait ne plus me revoir... Pauvre Fer- 
dinand I 

SCÈNE V. 

PAULINE, seoIflL 

Quitter le toit paternel, je connais mon père, il me cherchera 
partout pendant longtemps... Quels Vésors a donc l'amour pour 
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payer de pareilles 'dettes, car je livre toat à Ferdinand ^ mon pays, 
mon père, la maison ! Mais enfiti, cette infâme Taura perdu sans 
retour! D'aiUeurs, je reviendrai! Le docteur et M. Ramel obtien* 
dront nx>n pardon. Je crois entendre le pas de Ferdinand... Oh ! 
c'est bien lui ! 

SCÈNE VI. 

PAULINE, FERDINAIO). 
PAUIIKB. 

Abl oMMi ami, lûtm Fordinandl 

MRDIMàirD. 

Moi qui croyais ne plus te voir ! Mai^erite sait donc fiaot? 

FAUUNE. 

Elle ne sait rien encore ; mais cette nuit, elle apprendra notre 
fuite, car nous serons libres : tu emmèneras la femme. 

FEROUfÀND. 

Oh! Pauline, ne me trompe pasi 

PAUUNB. 

Je comptais bien te rejoindre là où tu serais exilé ; mais cette 
odieuse femme vient de précipiter ma résolution... Je n'ai plus 
de mérite, Ferdinand... 11 s*agit de ma vie! 

FERDINAND. 

De ta vie!... Mais qu'a-t-elle fait? 

PAULINE. 

Elle a failli me tuer, elle m'a endormie afin de me prendre ses 
lettres que je portais sur moi I Par ce qu'elle a^ osé, pour te con- 
server, je juge de ce qu'elle ferait encore. Donc, si nous voulons 
être Tun à Taulre, il n'y a plus pour nous d*autre moyen que la 
fuite. Ainsi, plus d*adieux! Cette nuit, nous serons réfugiés... 
Où?... Cela te regarde. 

FERDINAND. 

Ah ! c'est à devenir foa de joie! 

FAUUNft. 

Oh! Ferdinand! prends Wen tontes les précautions; cours à 
Louviers, chez ton ami, le procureur du roi, car ne faut-il pas 
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QDe Toiiiire, des paas^; ports?... Oh! que mon père, excité par 
celte marâtre» ne paisse pas nous rejoiiidre! il nous tuerait; car 
je viens de loi dire dans cette lettre le fatal secret qui m'oblige à 
le quitter ainsL 

FERDINAND. 

Sois tranquille. Depuis hier, Eugène a tout préparé pour mou 
départ Voici la somme que ton père me devait ru montre ud poite- 
ftoiite.) Fais-moi ta quittance (iimetderorsurnngaéridoii). Car je n*ai 
plus que le compte de la caisse à présenter pour être libre... Nous 
serons à Rouen à trois heures ; et au Havre pour l'heure à la- 
quelle part un navire américain qui retourne aux Etats-Unis. Eu- 
gène a dépêché quelqu'un de discret pour arrêter mon passage à 
bord. Les capitaines de ce pays-là trouvent tout naturel qu'un 
homme emmène sa femme, ainsi nous ne rencontrerons anron 
obstacle. 

SCÈNE vn. 

LIS IIÉIII8, GERTRUDE. 
GKRTRUDB. 

Excepté mol ! 

PAULINB, 

Oh! perdus! 

GERTRUDB. 

Ah! vous partiez sans me le dire, Ferdinand!... Ohl... j'ai 
tout entendu. 

FEBDINAND> à Pauline. 

Mademoiselle, ayez la bonté de me donner votre quittance : elle 
est indispensable pour le compte que je vais rendre à monsieur 
votre père sur l'état de la caisse avant mon départ (a Genrude.; Ma- 
dame, vous pouvez, peut-être, empêcher Mademoiselle de partir! 
mais moi, moi qui ne veux plus rester ici, je partirai. 

GERTRUDE. 

Vous devez y rester, et vous y resterez. Monsieur. 

FERDINAND. 

Malgré moi 7 
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GERTRUDE. , 

Ce qtie Mademoiselle veat faire, je le ferai moi, et hardiment 
Je vais faire venir monsieur de Grandchamp, et vous aUez voir 
que vous serez obligé de partir, mais avec moa enÊint et moi. 
{Félix parait.) Priez monsieur de. Grandchamp de venir ici. 

FERDINAND^ à Pauline* 

Je la devine. Retiens-la, je vais rejoindre Félix et i*empécher 
de parler au générai. Eugène te tracera ta conduite. Une fois loin 
d'ici, Gertrude ne pourra rien contre nous, (a Gertrade.) Adieu Ma- 
dame. Vous avez attenté tout à l'heure à la vie de Pauline, vous 
avez ainsi rompu les derniers liens qui m'attachaient à vous. 

GERTRUDE. 

Vous ne savez que m'accuser I. . . Mais vous ignorez donc ce que 
Mademoiselle voulait dire à son père de vous et de moi ? 

FERDINAND. 

Je l'aime et l'aimerai toute ma vie; je saurai la défendre contre 
vous» et je compte assez sur elle pourm'expatrier afin de l'obtenir. 
Adieu. 

PAULINE. 

Ohl cher Ferdinand I 

SCÈNE VIII. 

GERTRUDE, PAULINE. 



GERTRUDE. 

Maintenant que nous sommes seules, voulez-vous savoir pour- 
quoi j'ai fait appeler votre père? c'est pour lui dire le nom et 
quelle est la famille de Ferdinand. 

PAULINE. 

Madame, qu'allez-vous faire? Mon père, en apprenant que le 
fils du général Marcandal a séduit sa fille, ira tout aussi prompte- 
ment que Ferdinand au Havre. .. il Tatteindra,^ et alors... 

GERTRUDE. . 

J'aime mieux Ferdinand mort que de le voir à une autre que 
moi, surtout lorsque je me sens au cœur pour cette autre autant 
de haine que j'ai d'amour pour lui. Tel est le dernier mot de notre 
dupL 
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PAULINE. 

Oh ! Madame, je nmê à vos genoux, comtqe voiii écm Ba|«dre 
MX mieoa. Toont-noos ai tous voulez, mai» ne l'anBatwînom pa», 
loi!... Ohl aa vie» aa vif au prix deb mîeaiie» 

GKaTKUDX. 

Eh bien! renoncez- voua? 

PAULINB. 

Oui, Madame. 

GBRTRUDB^ eile laliie tomber mm mouchoir dans le moQ?emeBt pMriooné de m 

ru me trompea! tu me dia cela, à moi» parce qu'il t'aime, qu'il 
vient de m'insulter en me l'avouant, et que tu crois qu'il ne m'ai- 
mera plus jamais. ^ Oh! née, Pauline, il me fuil des ga0es.de: ta 
sincérité. 

Son mouchoir!... et laclef de son secrélaire... C'est là qu'est 
renfermé le |)oiaon... Oh!... (Haot.) Des gages de smeérilé*, dîtca- 
vous?. . Je vous en donnerai... Qu'exigez- vous? 

GBirriIDDB. 

Voyons, je ne crois qu'à une seule preuve : if fout épouser 
cet autre. 

FAULO». 

Je l'épouseraL 

6SRTRUDE. 

Et dans l'instant même échanger vos paroles. 

PAUUNB. 

Allez le lui annoncer vous-même. Madame; venez ici avec mon 
père, et.. 

OIRTRDDB. 

Et. . 

PAULINE. 

Je donnerai ma parole; c'est donner ma ne. 

GnraUDEy à part. 

Gomme elle dit tout cela résolument, sans pleurer!... EUeaane 
arrière^pensée! <a Paoïioe.) Ainsi tu te résignes? 

PAOLUIB. 

Oui? 

GBRTBUDE^ à paît. 

Voyons!... (a PauiiiM.) Si tu es vraie... 
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PAULINE. 

Vous êtes la fausseté même et tous voyez toujours le measongo 
rhd les autres . Âh ! laissez-moi, Madame, vous me faites horreur. 

GERTRUDE. 

Ah ? elle est franche! Je ?ais préTenir Ferdinand de votre réso 
lotion... (Signe d'adhéston dePaoïine.) Mm il ne me croira pas. Si vous 
lui écriviez deux mots? 

PAUIINB. 

Pour loi dire de rester... OBUe écrit.) Tenes, Madame. 

GERTRUDE. 

« J'épouse M. de RimonviUe.... Ainsi reste:^... Pauhnel.... <> 

(A part) Je n'y comprends plus rien Je crains un piège. Oh! je 

vais le laisser partir, il apprendra le mariage quand il sera loin d'ici! 



(Elle tort.; 



SCÈNE IIL 



PAULINE, aeule. 



Oh! oui, Ferdinand est bien perdu pour moi... Je l'ai toujours 
pensé : le monde est un paradis ou un cachot; et moi, jeune fille, 
je ne révais que le paradis. J'ai la clef du secrétaire, je puis la lui 
remettre après avoir pris ce qu'il faut pour en finif avec ceittf ter* 
rible situation... Eh bien!... allons. . 
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PAULINE. MARGUERITE. 
MARGUERITE. 

Mademoiselle, mes malles sont faites. Je vais commencer ici. 

RAUUNE. 

Oui! (A part.) Il faut la laisser faire. (Haut.} Tiens, Marguerite, 

prends cet or, et cache-le chez toi. 

MARGUERTrE. 

Vous avez^donc des raisons bien fentes de partir T 
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PAULINB. 

Aht ma p9nyre Marguerite, qai sait A je le pourrai!... Va, 

continue... ^UeaorU 



SCÈNE XI. 

MARGUERITE, seole. 

Et moi qui croyais, au contraire, que ia mégère ne voulait pas 
que mademoiselle se mariât ! Est-ce qae mademoiselle m'aurait 
caché un amour contrarié? Mais son père est si bon pour elle ! il 
la laisse libre.... Si je parlais à monsiear.... Oh! non, je ne veux 
pas nuire à mon enfant 

SCÈNE XII. 

MARGUERITE, PAUUNE. 

PAULINE. 

Personne ne m'a me! Tiens! Marguerite, emporte d*abord 
Fargent? laisse-moi penser ensuite à ma résolution. 

MAEGUERITE. 

A TOtre place, moi, Mademoiselle, je dirais tout à Monsieur. 

PAULINE. 

A mon père? Malheureuse, ne me trahis pas! respectons les 
illusions dans lesquelles il vit 

MARGUERITE. 

Ah ! illusions! c*est bien le mot. 

PAULINE. 
Va, laisse-moL (Marguerite sort.) 

SCÈNE XIII. 

PAULINE, puis YERNON. 
# PAULINE, tenant le paquet qu'on a tu au premier acte. 

Voilà donc la mort !... Le docteur nous disait hier, à propos de 
la femme à Champagne, qu'il fallait à cette terrible substance 
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quelques heures, presque une nuit, pour faire ses ravages, et. que, 
dans les premiers moments, on peut les combattre ; si le docteur 
reste à la maison, il les combattra, (on nrappe.) Qui est-ce 7 

YERNON^ dudebors.. 

C'est moi ! 

PAULINE. 

Entrez docteur! (Apart.) La curiosité me l'amène, la curiosité le 
fera partir. 

VERNON. 

£h bien ! mon enfant, entre vous et votre belle-mère, il y a 
donc des secrets de vie et de mort?... 

PAULINE. 

Oui, de mort surtout 

VERNON. 

Ah ! diable, cela me regarde alors. Mais voyons?... vous aurez 
eu quelque violente querelle avec votre belle-mère. 

PAULINE. 

Oh! ne me parlez plus de cette créature, elle trompe mon père. 

YERNON. 

Je le sais bien. 

PAUUNB. 

Elle ne l'a jamais aimé. 

VERNON. 

J'en étais sûr. 

PAULINE. 

Elle a juré ma perte. 

VERNON. 

Gomment, elle en veut à votre cœur! 

PAULINE. 

A ma vie, peut-être. 

VERNON. 

Oh! quel soupçon! Pauline, mon enfant, je vous aime, moi. 
Eh bien, ne peut-on vous sauver? 

PAULINE. 

Pour me sauver, il faudrait que mon père eût d'autres idées. 
Tenez, j'aime M. Ferdinand. 

VERNON. 

Je le sais encore; mais qui vous empêche de l'épouser? 

PAUUNE. 

Vous serez discret ? Eh bien, c'est le fils du général Marcandal !.. . 

TH. 26 



'H 
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TSRNON. 

Ah ! boD Dieu ! si je ierai diseret ! Mais votre père se battrait à 
mort avec lui, rien que pour TaToir eu pendant trois ans sous soo 
tdt 

* PAULINE. 

Là, vous voyez bien qu'il n*y a pas d'espoir. 

(Bile tombe 8ocablâe4aii8 an fauteiill à gauche.; 
VERNON. 

Pauvre fille! allons, une crise I (n sonne et appeue.) Marguerite, 
Marguerite! 

SCÈNE XIY. 

I.ES MÉMKs, GERTRUDE, MARGUERITE, LE GÉNÉRAL. 
MAtlGUERITE^ accourant. 

Que voulez-vous. Monsieur? 

VERWOir. 

Préparez une théière d*eau bouillante, où vous ferez infuser 
quelques feuilles d'oranger. 

GERTRUDE. 

Qu'as-tu, Pauline? 

LE GÉNÉRAL. 

Ma fiUe, chère enfant ! 

GERTRUDE. 

Ce n'est rien !... Oh! nous connaissons cela... c'est de voir sa 
vie décidée... 

VERNON; au général. 

Sa vie décidée... £t qu'y a-t-il? 

LE GÉNÉRAL. 

Elle épouse Godard ! (a part.) U parait qu'elle renonce à quelque 
amourette dont elle ne veut pas me parler, à ce que dit ma 
fema^e« car te quidam serait inacceptable, et elle n*a découvert 
l'indignité de ce dr61e qu'hier... 

VERNON. 

Et vous croyei cela?... Ne précipitez rien, général. "Nous en 
causerons ce soir... (a part.) Oh ! je vais parler à madame de Grand- 
champ. •• 
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PAULINE, àGertrude. 

Le docteur sait tout... 

GERTRUDB. 

Ah! 

PAULINE; elle remet le mouchoir et la clef dans la poche de Gertnide, pendant que 
Gertrude regarde Yemon qui cause avec le général. 

Eloignez-le, car il est capable de dire tout ce qu'il sait à mon 
père, et il faut au moins sauver Ferdinand... 

GcERTRUOE, & part. 

Elle a raison ! (Haut.) Docteur, on vient de me dire que Fran- 
çois, un de nos meilleurs ouvriers, est tombé malade hier ; on ne 
l'a pas vu ce matin, vous devriez bien l'aller visiter... 

LE GÉNÉRAL. 

François! Oh! va»-y, Vernon... 

VERNON. 

Ne demeure-t-il pas au Pré-l'Évêque?... (a part.) A plus de trois 
lieues d'icL.. 

LE GÉNÉRAL. 

Tu ne crains rien pour Pauline ? 

VERNON. 

C'est une simple attaque de nerUs. 

GERTRUDB. 

Oh! je puis, n'est-ce pas docteur, je puis vous remplacer sans 
danger?... 

TBRNON. 

Oui, Madame. (Angénéni.) Je .gage que François est malade 
comme moi!... On me trouve trop clairvoyant, et l'on me donne 
une mission... 

LE GÉNÉRAL^ s'emportant. 

Qui?... Qu'est-ce que tu veux dire?.*. 

VERNON. 

Allez-vous vous emporter encore?... Du calme, mon vieil ami, 
ou vous vous prépareriez des remords éternels... 

LE GÉNÉRAL. 

Des remords... 

TERNON. 

Amuse le tapis, je reviens. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais... ' 

GERTRUDB^ à Pauline. 

Eh bien! comment te sens-tu, mon petit ange? 
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LE GÉNÉRAL. 

Mais, regarde-les?... 

YERNON. 

Eh I les femmes s'assassinent eu se caressant 

SCÈNE XY. 

LES MÊMES, moins VERNON, puis MARGUERITE, 
GERTRUDE, au sf^néral qui est resté comme abasourdi parle dernier mot de ?emon. i 

Eh bien! qu'avez-vous? 

LE GÉNÉRAL^ passant devant Gertrude pour aller à Pauline. 

Rienl... rien! Voyons, ma Pauline, épouses-tu Godard de ton 
plein gré? 

PAULINE. 



De mon plein gré. 

Ah! 

U va venir. 

Je l'attends! 



GERTRUDE^ à part. 

LE GÉNÉRAL. 
PAULINE. 



LE GÉNÉRAL, à part. 

Il y a bien du dépit dans ce mot-là. 

(Marguerite parait avec une tasse.) 
GERTRUDE. 

C'est trop tôt, Marguerite, l'infusion ne sera pas assez forte!... 
(Elle goûte.) Je vais aller arranger cela moi-même. 

MARGUERITE. 

J'ai cependant l'habitude de soigner mademoiselle. 

GERTRUDE. 

Que signifie ce ton que vous prenez? 

MARGUERITE. 

Mais... Madame... 

LE GÉNÉRAL. 

Marguerite, encore un mot et nous nous brouillerons, ma vieille. 

PAULINE. 

Allons, Marguerite, laisse faire {uadaûie de Grandchamp. 

(Gertrude sort avec Marguerite.) 
LE GÉNÉRAL. 

Voyons, nous n'avons donc pas confiance dans notre pauvre père 
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qui noDS aime? Eh bien ! dis-moi pourcpioi tu refusais si nettement 
Godard hier, et pourquoi tu Facceptes aujourd'hui? 

PAULINE. 

Une idée de jeune fille! 

LE GÉNÉRAL. 

Tu n'aimes personne? 

PAULINE. 

C'est bien parce que je n'aime personne que j*épouse votre 

M. Godard I (Gertrude rentre avec Marguerite.) 

LE GÉNÉRAL. 

Ahl 

GBRTRUDE. 

Tiens, ma chère petite, prends garde, c'est un peu chaud. 

PAULINE. 

Merci, ma mère ! 

LE GÉNÉRAL. 

Sa mère !... En vérité, c'est à en perdre l'esprit! 

PAULINE. 

Marguerite, le sucrier? 

(Elle profite da moment où Marguerite sort et où Gertrude cause ayec le généra). «, 
pour mettre le poison dans la tasse, et laisse tomber & terre le papier qui le con- 
tenait.) 

GBRTRUDE^ au généraL 

Qu'avez-vous ? 

LE GÉNÉRAL. 

Ma chère amie, je ne conçois rien aux femmes : je suis comme 

Godard. (Rentre Marguerite) 

GEttTRUDE. 

Yoiis êtes comme tous les hommes. 

PAULINE. 

Ah! 

GERTRUDE. 

Qu'as-tu, mon enfant? 

PAULINE. 

Rien!... rien!... 

GERTRUDE. 

Je vais te préparer une seconde tasse... 

PAULINE. 

Oh! non, Madame... celle-ci suffit II faut attendre le docteur. 

(Elle a posé la tasse sur un guéridon.) 
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SCÈNE XVI. 

m VÉVB8, GODARD, FÉLTX. 
FÉLIX. 

M. Godaixl demande s'il peut être reçu? 

(Du regard oa ioterroge Pauline pour savoir sH peat entrer. , 
PAUUNB. 

Certainement! 

GERTRUDB. 

Qae vas-ta lui dire? 

PAUUNB. 

Vous allez voir. 

GODARD^ entrant. 

Ah! mon Dieu, mademoiselle est indisposée, j'ignorais, et je 
vais... (On lui ftit signe de s'asseoir^ Mademoiselle, permettez-moi de 
vous remercier avant tout de la faveur que vous me faites en me 
recevant dans le sanctuaire de Finnocence. Madame de Grand- 
champ et monsieur votre père viennent de m'apprendre une nou- 
velle qui m'aurait comblé de bonheur hier, mais qui, je l'avoue, 
m'étonne aujourd'hui. 

LB GÉNÉRAL. 

Qu'est-ce à dire, monsieur Godard? 

PAULINE. 

Ne vous fâchez pas, mon père, monsieur a raison. Vous ne sa- 
vez pas tout ce que je lui ai dit hier. 

GODARD. 

Vous êtes trop spirituelle. Mademoiselle, pour ne pas trouver 
tout simple la curiosité d'un honnête jeune homme qui a qua- 
rante mille livres de rente et des économies, de savoir les raisons 
qui le font accepter à vingt-quatre heures d'échéance d'un refus... 
car, hier, c'était à cette heure-cL.. (utire sa montre) cinq heures et 
demie, que vous... 

LB GÉNÉRAL. 

Comment ! vous n'êtes donc pas amoureux comme vous le di* 
siez? Vous allez quereller une adorable fille au moment où elle 
vous... 

GODARD. 

Je ne querellerais pas, s'il ne s'agissait pas de se marier. Un 
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inanage, général, est ane affaire en même temps que l'effet d'un 
sentiment 

LB GANéRAL. 

Pardonnez-moi, Godard, je sois un peu vif, tous le savez? 

PÀliLINBy à Godard 

Monsieur... (à pan.) Oh! quelles souffrances... Monsieur, pour- 
quoi les pauvres jeunes filles... 

GODARD. 

Pauvre!... non, non, Mademoiselle, vous avez quatre cent 
mille francs... 

PAULtHB. 

Pourquoi de faible jeunes filles.. . 

OODAM). 

Faibles? 

PAVUNB. 

Allons, d'innocentes jeunes personnes ne s'inquiéteraient-elles 
pas un peu du caractère de celui qui se présente pour, devenir 
leur seigneur et maître. Si vous m'aimez, vous punirez vous?... 
me punirez-vous?... d'avoir fait une épreuve. 

GODARD. 

Ah! vu comme cela..* 

LB GÉNÉRAL. 

Oh! les femmes! les femmes !..* 

GODARD. 

oh! vous pouvez bien dire aussi : Les filles I les filles ! 

LE GÉNÉRAL. 

Oui. Allons, décidément la mienne a plus d'esprit que sou père. 

SCÈNE XVfl. 

LES MÊMES, GERTRUDE, NAPOLÉON. 
GERTRUDE. 

Eh bien ! monsieur Godard ? 

GODARD. 

Ah! Madame! ah ! général! je suis au comble du bonheur, et 
mon rêve est accompli ! Entrer dans une famille comme la vôtre. 
Moi... ah! Madame! ah! général! ah ! Mademoiselle ! (a part.) Je 
veux pénétrer ce mystère, car elle m'aime très-peu. 
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ITAPOLÉONy entrant. 

Papa, j'ai la croix de mérite... Boajour, maman .. Où est donc 
Pauline?... Tiens, ta es donc malade? Paavre petite sœur!... Dis 
donc, je sais d'où vient la justice? 

GERTRUDB. 

Qui t'a dit cela!... Oh! comme le voilà faitt 

KAPOLBON. 

Le maître! Il a dit que la justice venait du bon Dieu! 

GODARD. 

Il n'est pas Normand, ton maître. 

PAULINE^ bas li Maigaerlte. 

Oh! Marguerite!... ma chère Marguerite ! renvoie-les. 

MARGUERUB. 

Messieurs, mademoiselle a besoin de repos. 

LB GÉNÉRAL. 

Eh bien ! Pauline, nous te laissons, tu viendras dîner. 

PAULINE. 

Si je puis... Mon père, embrassez- moi!... 

LE GÉNÉRAL^ l'embrassant. 

Oh ! cher ange! (a Napoléon.) Viens, petit 

(Ils sortent tons, moins Pauline, Marguerite et Napoléon.) 
NAPOLÉON, Il Pauline. 

Eh bien? et moi, tu ne m'embrasses pas... quéqu'tas donc? 

PAUUNB. 

Oh! je meurÉ! 

NAPOLÉON. 

Est-ce qu*on meurt?... Pauline, en quoi c'est-il fait la mort? 

PALUNB. 
La mort., c'est fidt.. comme ^. (Elletombesoutenue par Marguerite.) 

marguerub. 
Ah ! mon Dieu ! du secours ! 

NAPOLÉON. 

Oh! Pauline, tu me fais peur... m s'enmyant.) Maman! maman! 



nu 9V QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME 



La ctiambre de Faullne» 



SCÈNE PREMIÈRE. 



PAULINE, FERDINAND, VERNON. 

Pauline est étendue dans son lit. Ferdinand tient sa main dans une pose de douleur 
et d'abandon complet. C'est le moment du crépuscule, 11 y a encore une lampe. 



YERNON^ assis près du guéridon. 

J*ai vu des milliers de morts sur le champ de bataille, aux ambu- 
laoces; et pourquoi la mort d'une jeune fille sous le toit palemel 
me fait-elle plus d'impression que tant de souffrances héroïques ?. . . 
La mort est peut-être un cas prévu sur le champ de bataille... on 
y compte même ; tandis qu'ici il ne s'agit pas seulement d'une 
existence, c'est toute une famille que l'on voit en larmes, et des 
espérances qui meurent... Yoiià cette enfant, que je chérissais, 
assassinée, empoisonnée... et par qui?... Marguerite a bien deviné 
l'énigme de cette lutte entre ces deux rivales... Je n'ai pas pu 

m'empêcher d'aller tout dire à la justice Pourtant, mon Dieu, 

j'ai tout tenté pour arracher cette vie à la mort? (Ferdinand relève 

la téteet écoute le docteur.) J'ai même apporté ce poison qui pourrait 
neutraliser l'autre; mais il aurait fallu le concours des princes de 
la science! On n'ose pas tout seul un pareil coup de dé. 

FERDINAND se lève et va au docteur. 

Docteur, quand les magistrats seront venus, expliquez-leur cette 

tentative, ils la permettront; et, tenez, Dieu, Dieu m'écoutera 

il fera quelque miracle, il me la rendra !... 

VRRNON. 

Avant que l'action du poison n'ait exercé tous ses ravages, j'au- 
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rais osé... inaintenant, je passerais pour être Tempoisonnenr. Non, 
ceci (il pose on petit flAoon sur la table) est inutile, et iium dévouement 
serait un crime. 

FERDlNàHD ; il t mlf an miroir devant les UnrrM de rtuline. 

Mais tout est possible, elle respire encore. 

YERNON. 

Elle ne verra pas le jour qui se lève. 

PAULINE. 

Ferdinand ! 

FERDINAND. 

Elle vient de me nommer. 

VERNON. 

Oh ! la nature à vingt- deux ans est bien forte contre la destruc- 
tion! D'ailleurs, elle conservera son intelligence jusqu'à son der- 
nier soupir. Elle pourrait se. lever, parler, quoique les souffrances 
causées par ce poison terrible soient inouïes. 

SCÈNE IL 

LIS vÉns, LE GÉNÉRAli, d «bord an debocs. 
IB GÉNiRAL. 

Yemon ! 

VERNON, ft Ferdinand. 
Le général. (Ferdinand tombe accablé sur on ftuteuil & gauche, au fond, masqué 
par les rideaux dtt lit. A ta porte.) Que VOuleZ-VOUS ? 

LE GÉNÉRAL. 

Voir Pauline ! 

VERNON. 

Si vous m'écoutez, vous attendrez, elle est bien plus mal 

LE GÉNÉRAL force la porte. 

Eh I j'entre, alors. 

VERNON. 

Non, général, écoutez-moi 

LE GÉNÉRAL. 

Non, non. Immobile, froide ! Ah ! Venion ! 

VERNON. 

Voyons, général... (Apart.) Il faut l'éloigner d'ici... (Haut.) Eb 
bien ! je n'ai plus qu'un bien faible espoir de la sauver. 
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LE GÉNÉRAI. 

Tu dis... Ta in'aarais donc trompé?... 

YBRNON. 

Mon ami, il faol savoir ivgarder ce lit en face, comme nous re- 
gardions les batteries chargées à mitraille!... Eh bien! dans le 
doute où je suis, vous devez aller... (a part) Ah! quelle idée! (Haut) 
chercher vous-même les secours de la religion. 

LB GÉNÉRAL. 

Vemon, je veux la vour» l'embrasser. 

YERNON. 

Prenez garde ! 

LE GÉICÉRAL> après aTolr embrané PaoUne. 

Oh! glacée! 

YERNON. 

C'est un effet de la maladie, général... Gourez au presbytère; 
car si je ne réussissais pas, votre ûlle, que vous avez élevée chré- 
tiennement, ne doit pas être abandonnée par l'Eglise. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! ah ! oui J'y vais... (Uyaaa ut. 

YERNON^ lui moatrant la porte. 

Parla! 

LE GÉNÉRAL. 

Mon ami, je n'ai plus la tête à moi, je suis sans idées..... Ver- 
non, un miracle!... Tu as sauvé tant de monde, et tu ne pourrais 
pas sauver une enfant! 

VERNON. 

Viens, viens... ( a part.) Je l'accompagne, car s'il rencontrait les 
magistrats, ce seraient bien d'autres malheurs. (ussortent.^ 

SCÈNE III. 

PAULINE, FERDINAND. 



Ferdinand ! 



PAUUNE. 



FERDINAND. 

Ah! mon Dieu! serait-ce son dernier soupir? Oh! oui, Pau- 
line, tu es ma vie même : si Vernon ne te sauve pas, je te sui- 
vrai, nous serons réunis. 

PAULINE. 

Alors, j'expire sans un seul regret 
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FERDINAHO; 11 prend le (laeoD. 

Ce qui t'aurait sauvé, si le docteur était ?euu plus tôt, me déli- 
vrera de la vie. 



Non, sois heureux. 
Jamais sans toi ! 

Tu me ranimes. 



PAiaiNB. 

FERMITAND. 

PAULINE. 



SCÈNE IV. 
LS8 NtMKS, V£RNON. 

FERDINAND. 

Elle parle, ses yeux se sont rouverts. 

YERNON. 

Pauvre enfant!... elle s*endort, quel sera le réveil? 

(Ferdinand reprend sa place et la main de Paoline.) 

SCÈNE Y. 

LES MÊMES, RAMEL, LE JUGE D'INSTRUCTION, LE GREFFIER, 
UN MÉDECIN, UN RRIGADIER, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Monsieur Yernon, les magistrats sont là... Monsieur Ferdinand, 

retirez-vous ! (Ferdinand sort à gauche.) 

RAMEL. 

Veillez, brigadier, à ce que toutes les issues de cette maison 
soient observées, ei tenez-vous à nos ordres!... Docteur, pouvons- 
nous rester ici quelques instants sans danger pour la malade? 

VERNON. 

Elle dort,, monsieur ; et c'est du dernier sommeil 

MARGUERITE. 

Voici la tasse où se trouvent les restes de Tinfusion, et qui con- 
tient de l'arsenic; je m'en suis aperçue au moment où j'allais la 
prendre. 

LE MÉDECIN^ examinant la tasse et goûtant le reste. 

Il est évident qu'il y a une substance vénéneuse. 
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LE JUGE. 
Vous en ferez l'analyse! (Il aperçoit Margaerlte ramassant on petit papier & 

terre.) Quel est ce papier? 

MARGUERITE. 

Oh ! ce a'est rien. 

RÂHEL. 

Rien n'est insignifiant en des cas pareils pour des magistrats !... 
Ah! ah! Messieurs, plus tard nous aurons à examiner ceci. Pour- 
rions-nous éloigner M. de Grandchamp! 

VERNON. 

Il est au presbytère; mais il n'y restera pas longtemps. 

LE JUGE, au médecin. 
Voyez, Monsieur 7. • . (Les deux médecins causent au ciieyet du IH.) 

RAMEL^ au juge. 

Si le générai revient, nous agirons avec lui selon les circonstances. 

(Marguerite pleure, agenouillée au pied du lit. Les deux médecins, le Juge et Ramel 
se groupent sur le devant du théfltre.) 

RAMEL^ au médecin. 

Ainsi^ Monsieur, votre avis est que la maladie de mademoiselle 
de Grandchamp, que nous avons vue avant-hier pleine de santé, de 
bonheur même, est l'effet d'un crime? 

LE MÉDECIN. 

Les symptômes d'empoisonnement sont de la dernière évidence. 

RAMEL. 

Et le reste de poison que contient cette tasse est-il assez visible, 
assez considérable pour fournir une preuve légale?... 

LE MÉDECIN. 

Oui, Monsieur. 

LE JUGE^ &Vemon. 

La femme que voici prétend, Monsieur, qa*hier, à quatre 
heures, vous avez ordonné à mademoiselle de Grandchamp une 
infusion de feuilles d'oranger, pour calmer une irritation survenue 
aprè^ une explication entre la belle-fille et sa belle-mère ; elle 
ajoiiZ^ que madame de Grandchamp, qui vous aurait aussitôt en- 
voyé à quatre lieues d'ici, sous un vain prétexte, a insisté pour tout 
préparer et tout donner à sa belle-fille ; est-ce vrai? 

VERNON. 

Oui, Monsieur! 

MARGUERITE. 

Mon insistance à vouloir soigner mademoiselle a été l'occasion 
d'un reproche de la part de mon pauvre maître. 

RAMEL^ à Vemon. 

Où madame de Grandchamp vous a-t-elle envoyé? 



ii& LA VABATRB. 

YERNON. 

Toat est fatal, Messieurs, dans cette affaire mystérieme. Madame 
de Grandchamp a si bien voulu m*éloiguer, que l'ouvrier chez qui 
l'on m'envoyait à trois lieues d'ici, était au cabaret J'ai grondé 
Champagne d'avoir trompé madame de Grandchamp, et Champa- 
gne m'a dit qu'effectivement l'ouvrier n'était pas venu, mais qu'il 
ne savait rien de cette prétendue maladie. 

FÉLIX. 

Blessieors, le clergé se présente. 

RAMEL. 

Nous pouvons emporter les deux pièces à conviction dans le 
salon, et nous y transporter pour dresser le procès-verbal. 

TKRlfOir. 

Par ici. Messieurs! par ici! (Us sortent. U8otae«iiaiif«.j 

SCÈNE VI. 

Le salon. 
RAMEL, LE JUGE, LE GREFFIER, VSRNOll. 

BAMEL. 

Ainsi, voilà qui demeure établi. Comme le prétendent Félix et 
Marguerite, hier madame de Grandchamp a d'abord administré à 
sa belle-fille une dose d'opium; et vous, monsieur Yernon, vous 
étant aperçu de cette manœuvre criminelle, vous auriez pris et 
serré la tasse. 

YERNON. 

C'est vrai« Messieurs, mais... 

RAMEL. 

Comment, monsieur Yernon, vous qui avez été témoin de cette 
coupable entrepiise, n'avez-vous pas arrêté madame de GAnd- 
champ dans la voie funeste où elle s'engageait? 

VBRNON. 

Croyez, Monsieur, que tout ce que la prudence exige, que 
tout ce qu'une vieille expérience peut suggérer a été tenté de ma 
part. 

LEJDGE. 

Votre conduite. Monsieur, est singulière, et vous aurea à l'ex- 
pliquer. Vous avez fait votre devoir hier en conservant cette 
preuve; mais pourquoi vous êtes-vous arrêté dans cette voie 7... 
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RAUEL. 

Permettez, monsieur Gordier : monsieur est un vieillard sin- 
cère et loyal! rn prend vernon à part.) Yous avez dû pénétrer la cause 
de ce crime? 

VERNOK. 

Cest la rivalité de deux femmes, poussées aux dernières extré- 
mités par des passions impitoyables... et je dois me taire. 

BAMSL. 

Je sais tout 

TBRNOir. 

Vous? Monsieur! 

RAMEL. 

Et, comme vous, sans doute, j'ai tout fait pour prévenir cette 
catastrophe; car Ferdinand devait partir cette nuit J'ai connu 
mademoiselle Gertrude de Meilhac autrefois chez mon ami. 

TERNON. 

Oh! Monsieur, soyez dément! ayez pitié d'un vieux soldat, 
criblé de blessures et plein d'illusions... Il va perdre sa filk et sa 
femmes., qu'il ne perde pas son honneur. 

RAHEL. 

Noos nous comprenons! Tant que Gertmde ne fera pas d'aveux 
qui nous forcent à ouvrir les yeux, je tâcherai de démontrer an 
juge d'instruction, et il est bien fin, bien intègre, il a dix ans de 
pratique; eh bien, je lui ferai croire que la cupidité seule a guidé 
la main de madame Grandchamp! Âidez-moi. (Lejuges*approche. 

Bamël ftlt un signe à Vemon et prend un air sévère.) Pourquoi madame de 

Grandchamp aurait*elle endormi sa belle-fille? Allons, vous de- 
vez le savoir, vous, l'ami de la maison. 

VERNON. 

Pauline devait me confier ses secrets, sa belle-mère a deviné 
que j'allais savoir des choses qu'elle avait intérêt à tenir cachées; 
et voilà. Monsieur, pourquoi^ sans doute, elle m'a fait partir pour 
aller soigner un ouvrier bien portant, et non ponr éloigner les se- 
cours à donner à Pauline, car iouviers n'est pas si loin. .. 

Quelle préméditation!... (ARavei.) Elle ne pourra pas s'en tirer 
si noms trouvons les preuves du crime dans le secrétaire... Elle 
ne nous attend pas, elle sera foudroyée!... 
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SCÈNE vn. 

LU lÉHES, GERTRODE, MARGUERITE. 
6ERTRUDK. 

Des chants d'église!... Quoi! la justice encore ici?... Qne se 

passe-t-il donc ?. . . (Slle Ta sur la porte de la chambre de Pauline ei recule épou- 

Tantéedeyant Marguerite.) Ah! 

MARGUERITE. 

On prie sar le corps de votre victime ! 

GERTRUDB. 

Pauline I Pauline! morte!... 

LE JUGE. 

Et vous l'avez empoisonnée. Madame!... 

GERTRUDE. 

Moi! moi! moi! Ah çà! suis-je éveillée?... (ARamei.) Ah! quel 
bonheur pour moi! car vous savez tout, vous! Me croyez-vous 
capable d'un crime?... Gomment, je suis donc accusée?... Moi, 
j'aurais attenté à ses jours... mais je suis femme d'un vieillard 
plein d'honneur, et j'ai un enfant... un enfant devant qui je ne 
voudrais pas rougir... Ah! la justice sera pour moi.... Margue- 
rite, que l'on ne sorte pas! Oh! Messieurs!... Ah çà! que s'est-il 
donc passé, depuis hier an soir que j'ai laissé Pauline un peu 
souffrante?... 

LE JUGE. 

Madame, recueillez- vous! Vous êtes en présence de la justice 
de votre pays. 

GERTRUDE. 

Ah! je me sens toute froide... 

LE JUGE. ' • 

La justice, en France du moins, est la plus parfaite des justices 
criminelles : elle ne tend jamais de pièges, elle marche, elle agit, 
elle parle à visage découvert, car elle est forte de sa mission,. qui 
est de chercher la vérité. Dans ce moment, vous n'êtes qu'in- 
culpée, et vous devez ne voir en moi qu'un protecteur. Mais dites 
la vérité, quelle qu'elle soit Le reste ne nous regarde plus... 

GERTRUDE. 

Eh! Monsieur, menez-moi là, et devant Pauline je vous crierai 
ce que je vous crie : Je suis innocente de sa mort.!... 
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LE JU6B. 

Madame!... 

GERTRUDE. 

Voyons, pas de ces longues phrases où vous enveloppez les gens* 
Je souffre des douleurs inouïes! Je pleure Pauline comme si 
c'était ma fille, et., je lui pardonne tout! Que voulez- vous? Al- 
lez, je répondrai. 

RAHEL. 

Que lui paràonnez-vous?... 

GBRTRUDI. 

>iais je... 

RAMEL^bM. 

De la prudence ! 

GERTRUDE. 

Ah ! vous avez raison. Partout des précipices ! 

LE JUGE^ au greffier. 

Vous écrirez plus tard les nom et prénoms, prenez les notes 
pour le procès-verbal de cet interrogatoire (a Gertrude.) Avez-vous 
hier administré, vers midi, de Topium dans du thé à mademoi- 
selle de Grandchamp? 

GERTRUDE. 

Ah! docteur... Vous! 

RAMEL. 

N'accusez pas le docteur, il s'est déjà trop compromis pour 
vous ! répondez au juge ! 

GERTRUDE. 

Eh bien, c'est vrai ! 

LE JUGE^ il présente la tasse. 

Reconnaissez-vous ceci? 

GERTRUDE. 

Oui, Monsieur. Après ? 

LE JUGE. 

Madame a reconnu la tasse, et avoue y avoir mis de Topiuin. 
Cela suffit, quant à présent, sur celte phase de l'instruction. 

GERTRUDE. 

Mais vous m'accusez donc?... et de quoi? 

LE JUGE. 

Madame, si vous ne vous disculpez pas du dernier fait, vous 
\yQnrrez être prévenue du crime d'empoisonnement. Nous allons 
chercher les preuves de votre innocence ou de votre culpabilité. 

TH. 27 
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GKBIRUDE. 
OÙ? 

LE JUGE. 

Chez vous ! Hier voas avez fait boire à mademoiselle de Grand- 
chainp une infusion de feuilles d'oranger dans cetle seconde tassé 
qui contient de Tarsenic. 

GERTRUDE. 

Oh! est-ce possible! 

LE JUGE. 

Vous nous avez déclaré avant-hier que la clef de votre secré- 
taire, où vous serriez le paquet de cette substance, ne vous quittait 
jamais. 

GERTRUDE. 

Elle est dans la poche de ma robe... Oh! merci, Monsieur!... 
ce supplice va finir. 

LE JUGE. 

Vous n'avez-donc fait encore aucun usage de..« 

GERTRUDE. 

Non ; vous allez trouver le paquet cacheté. 

RAMEL. 

4 h ! Madame, je le souhaite. 

LE JUGE. 

J'en doute; c'est une de ces audacieuses criminelles. •• 

GERTRUDE. 

La chambre est en désordre, permettez... 

LE JUGE. 

Oh! non, non, nous entrerons tous trois. 

RAHEL. 

11 s'egit de votre innocence. 

GERTRUDE. 

Oh ! entrons, Messieurs ! 

SCÈNE VIII. 

VERNON, wui. 

Mon pauvre général ! agenouillé près dn lit de sa fille; il pleure, 
il prie !. .. Hélas ! Dieu seul peut la lui rendre. 
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SCÈNE IX. 

VERNON, GERTRUDE, RAMEL, LE JI3GE, LE GREFFIER. 

GERTRUDB. 

Je doute de moi, je rêve... je suis... 

RAHEL. 

Vous êtes perdue, Madame. 

GERTRUDE. 

Oui, Monsieur!... mais par qui? 

LE JUGE, au greffler* 

Ecrivez que madame de Graudciiamp nous ayant ouvert elle- 
même le secrétaire de sa chambre à coucher, et nous ayant elle- 
même présenté le paquet cacheté par le sieur Baudriilon, ce pa- 
quet, intact avant-hier, s'est trouvé décacheté... et qu*ily a été 
pris une dose plus que suffisante pour donner la mort 

GERTRUDB. 

La mort!... moi? 

LE JUGE. 

Madame, ce n'est pas sans raisons que j'ai saisi dans votre se- 
crétaire ce papier déchiré. Nous avons saisi chez mademoiselle de 
Grandchamp ce fragment qui s'y adapte parfaitement, et qui 
prouve qu'arrivée à votre secrétaire, vous avez, dans le trouble où 
le crime jette tous les criminels, pris ce papier pour envelopper la 
dose que vous deviez mêler à l'infusion. 

GERTRUDE. 

Vous avez dit que vous étiez mon protecteur ! eh bien ! cela, 
voyez-vous... 

LE JUGE. 

Attendez, Madame ! devant de telles présomptions, je suis obligé 
de convertir le mandat d'amener, décerné contre vous, en un 
mandat de dépôt, (n signe.) Maintenant, Madame, vous êtes en état 
d'arrestation. 

GERTRUDE. 

Eh bien! tout ce que vous voudrez!... Mais votre mission, 
avez-vous dit, est de chercher la vérité... cherchons-la... oh! 
cherchons-la. 

LE JUGE. 

Oui, Madame. 
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GERTRUDE^ à Rtmel en pleurant. 

Oh! Monsieur! Monsieur!... 

lUMEL. 

Avez-vons quelque chose à dire pour votre défense qui puissi- 
nous faire revenir sur cette terrible mesure? 

GBHTRUDE. 

Messieurs, je suis innocente du crime d'empoisonnement, et 
tout est contre moi! Je vous en supplie, au lieu de me torturer, 
aidez-moi?... Tenez, on doit m'avoir pris ma clef, voyez-vous? 
On doit être venu dans ma chambre... Âh! je comprends... 
(ARamei.) Pauline aimait comme j*aime : elle s'est empoisonnée. 

RAHEL. 

Pour votre honneur, ne dites pas cela sans des preuves convain- 
cantes, autrement.. 

LB JUGB. 

Madame, est-il vnd qu'hier, sachant que le docteur Yemon 
devait dîner chez vous, vous l'ayez envoyé;.. 

GBRTRUDR. 

oh ! vous, vos questions sont autant de coups de poignard pour 
mon cœur ! Et vous allez, vous allez toujours. 

LE JUGE. 

L'avez-vous envoyé soigner un ouvrier au Pré-l'Évêque? 

GBRTRUDE. 

Oui, Monsieur. 

LE JUGE. 

Cet ouvrier. Madame, était au cabaret et très-bien pcMlant 

GBRTRUDE. 

Champagne avait dit qu'il était malade. 

LE JUGE. 

Champagne, que nous avons interrogé, dément cette assertion, 
et n'a point parlé de maladie. Vous vouliez écarter les secours. 

GBRTRUDE^ A part. 

Oh ! Pauline I c'est elle qui m'a fait renvoyer Yemon ! Oh I Pau- 
line! tu m'entraînes avec toi dans la tombe, et j'y descendrais cri- 
minelle! Oh non! non! non! (ARamei.) Monsieur, je n'ai plus 
qu'une ressource, (a veraon) Pauline existe-t-elle encore? 

VERNON^ désignant le général. 

Voici ma réponse ! 
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SCÈNE X. 

LB8 HÉHBS, LE GÉNÉRAL. 
LC GÉNÉRAL^ à Ternon. 

Elle se meort, mon ami ! Si je la perds, je n'y sonrivrai pas. 

VERNON. 

Mon ami! 

LB GÉNÉRAL. 

lime semble qn*ily a bien do monde ici... Qne fait-on? Sauvez* 

la ! Où donc est Gertrude ? (Od le fait asseoir au f<md à gauche.) 

GERTRUDB^ se traînant aux pieds du général. 

Mon ami!.... pauvre père!.... Ah! je voudrais qne l'on me tuât 
à rinstant, sans procès.... (Biieseiève.) Non, Pauline m'a enveloppée 
dans son suaire, et je sens ses doigts glacés autour de mon cou.... 
Oh! j'étais résignée! j'allais, oui, j'allais ensevelir avec moi le 
secret de ce drame domestique, épouvantable, et que toutes les 
femmes devraient connaître! mais je suis lasse de cette lutte avec 
un cadavre qui m'étreint, qui me communique la mort ! £h bien! 
mon innocence sortira victorienso de ces aveux aux dépens de 
l'honneur; mais je ne serai pas du moins une lâche et vile empoi- 
sonneuse. Âh! je vais tout dire. 

LE GÉNÉRAL^ se levant et s'avançant. 

Ah ! vous allez donc dire à la justice ce que vous me taisez si 
obstinément depuis deux jours... Oh^ lâche et ingrate créature... 
mensonge caressant.. Vous m'avez tué ma fille, qu!allez-vous me 
tuer encore! 

GERTRUDE. 

Faut-il se taire !. . . Faut-il parler ? 

EAMËL. 

Général, de grâce, retirez-vous? la loi le veut. 

LE GÉNÉRAL. 

La loi !... vous êtes la justice des hommes; moi, je suis la justice 
de Dieu, je suis plus que vous tous! je suis l'accusateur, le tribu- 
nal, l'arrêt et l'exécuteur... Allons, parlez. Madame. 

GERTRUDE aux Renoux du général. 

Pardon, Monsieur... Oui, je suis... 

RAHBL^ à part. 

Oh! la malheureuse! 
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GERTRCDB^ h part. 

Oh ! non ! non! ponr son honneur» qu'il ignore toujours la 

vérité! (Haut.) Coupable pour tout le monde, à vous, je vous dirai 
jusqu'à mon dernier soupir que je suis innocence, et que quelque 
jour la vérité sortira de deux tombes, vérité cruelle, et qui vous 
prouvera que vous aussi vous n'êtes, pas exempt de reproches, 
que vous aussi, peut-être à cause de yos haines aveugles, vous êtes 
coupable. 

LE GÉNÉRAL. 

Moi! moi!... Oh! ma tête se perd..... vous osez m'accuser..... 

(Apercevant Pauline.) Ah !.. . ah !.. . moU DieU ! 

SCÈNE XI. 

LES PKÉciDBiiTS, PAULINE, appuyée sur FERDINAND. 

PAULINE. 

On m'a tout dit ! Cette femme est innocente du crime dont elle 
est accusée. La religion m'a fait comprendre qu'on ne peut pas 
trouver le pardon là-haut, en ne le laissant pas ici -bas. J'ai pris à 
Madame la clef de son secrétaire, je suis allée chercher moi-même 
le poison, j'ai déchiré moi-même cette feuille de papier pour l'en- 
velopper, car j'ai voulu mourir. 

GBRTRUDB. 

Oh! Pauline! prends ma vie, prends tout ce que j'aime.... Oh! 
docteur, sauvez-la ! 

LE JUGE. 

Mademoiselle, est-ce la vérité? 

PAULINE. 

La vérité?... les mourants la disent... 

LE JUGE. 

Nous ne saurons décidément rien de cette affaire -Ici. 

PAULINE^ a Gertnide. 

Savez-vous pourquoi je viens vous retirer de l'abîme où vous 
êtes ? c'est que Ferdinand vient de me dire un mot qui m'a fait 
sortir de mou cercueil. Il a tellement horreur d'être avec vous 
dans la vie, qu'il me suit, moi, dans la tombe, où nou^ reposerons 
ensemble, mariés par la mort 
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6ERTRUDE. 

Ferdinand!... Ah! mon Dieu ! à quel prix suis-je sauvée? 

LE GÉNÉRAL. 

Mais malheureuse, enfant, pourquoi meurs-tu? ne suis-je pas, 
ai-je cessé un seul instant d'être un bon père? On dit que c'est 
moi qui suis coupable... 

FERDINAND. 

Oui, général. Et c'est moi seul qui peux vous donner le mot de 
l'énigme, et qui vous expliquerai comment vous êtes coupable. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous, Ferdinand, vous à qui j'offrais ma fille, et qui l'aimez..... 

FERDINAND. 

Je m'appelle Ferdinand , comte de Marcandal, fils du général 
Marcandtal... Comprenez-vous? 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! fils de traître, tu ne pouvais apporter sous mon toit que 
mort et trahison !... Défends- toi ! 

FERDINAND. 

Vous battrez-vous, général, contre un mort? (ii tombe.) 

GERTRUDE^ s'élance vers Ferdinand en Jetant un cri. 
Oh ! (Elle recule devant le général, qui s'avance vers sa fille, puis elle tire un flacon 

qu'elle Jette aussitôt.) Oh ! uou, je me Condamne à vivre pour ce pauvre 

vieiUard ! (Le générai s'agenouille près de sa fille morte.) Docteor, que fait- 
il ?.. . perdrait-il la raison ?. . . 

LE GÉNÉRAL, bégayant comme un homme qui ne peut trouver les mots, 
vt?..... !(/...•• je. . . . • 

LE DOCTEUR. 

Général, que faites-vous? 

LE GÉNÉRAL. 

Je.. . je cherche à dire des prières jiour ma fille !. . . 

(Le rideau tombe.) 
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